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TRÉSOR. — CATHÉDRALE
Lis sujetâ qui se désignent d'eux - mêmes aux études de la Gazette des Beaux-Arts sont inépuisables. Depuis rÉgypte des Pharaons jusqu'à rOrîenE contemporain, depuis ranliquité mylhologîque jusqu'aux œuvres les plus récentes, les champs dont elle peut engranger les moissons sont immenses, aussi bien
dans le temps que dans l'espace. Que ce soit un édifice ou un musée, une galerie privée ou la vente d'une collection importante, une exposition archéologique ou un salon d'œuvres récentes, l'étude d'une œuvre unique ou la biographie et l'œuvre entier d'un architecte, d'un sculpteur, d'un peintre ou d'un graveur, à quelque époque et à quelque nationalité qu'ils appartiennent, les sujets ne lui manqueront jamais* Les uns se produisent incessamment à l'état d'actualités, et ceux qui ont été indiqués ou même traités se renouvellent, grâce aux découvertes de l'érudition et aux discussions de la critique. On n'y a pourtant traité que très incidemment une nature de sujets intéressants : les richesses artistiques d'une ville, prises dans leur ensemble et dans les variétés de son caractère personnel.
A coup sûr, la ville de Sens, l'antique Agendicum, est bien connue, et l'on en a beaucoup parlé. En dehors même des ouvrages particulièrement locaux, comme ceux de Tarbé, de Victor Petit et de MM. Quantin et Gustave Julliot, il en est question, et de la façon la plus curieuse, dans plus d'un livre. Le Voyage littéraire des deux Religieux Bénédictins Dom Martène et Dom Durand, publié en 1717 ; le Voyage dans le dépar-tementdeVYonne^ de Joseph Lavallée, publié en 1795; le Voyage dam leê départements du midi de la France^ de Millin, publié en 1807; le volume du Congrès archéologique tenu à Sens en 18A7 ; le Bulletin de la Société archéologique de Sens^ fondée en 18ii ; le récent Voyage en Bourgogne de M. Montégut, bien d'autres livres encore en ont parlé, mais on y peut toujours revenir.
La ville en elle-même n'a rien de très particulier. Quoiqu'il soit l'œuvre de Bofirand, le pont, encore en dos d'âne, qui va de l'Ile ou faubourg d'Yonne à la ville, ne vaut que par le paysage, agréablement modéré. Les promenades sont plantées de beaux arbres ; les rues sont propres et toujours arrosées par des ruisseaux, qu'on n'arrête que pendant les heures du marché. Sur la place Drapés, l'ancien emplacement du cloître, ainsi nommée en l'honneur d'un chef gaulois cité par César, •» il est vrai qu'à Sens aussi la petite rue des Quatre-Yents a été baptisée du nom derueBrennus, — il y aune bonne statue en bronze, par M. proz, du grand chimiste Thenard. Mais il y a peu de maisons anciennes. Celle de la rue du Tambour-d'argent n'a qu'un débris de son élégante décoration extérieure à pilastres cannelés du temps des Valois. Deux cartels y portent de belles devises ; l'une grecque : oixoç f CXoc, olxo; api(rroc, — maison amie, maison très bonne ; — l'autre latine : Unds Dbus, plures AMia, -^ un seul Dieu et plusieurs amis. Il n'y a plus d'autres maisons de bois que les deux qui se trouvent côte à côte au
coin de la rue d'Alsace et de la rue Jean-Cousin ; Tune, celle du Marché aux porcs, se carre avec l'ajourage d'un porche angulaire, et le poteau comier de l'autre se branche des rinceaux de l'arbre généalogique du Christ sortant de la poitrine de Jessé endormi. On a peint naïvement sui* celle-ci une date du xni* siëdot alors que la maison est sans conteste et tout entière du commencement du xyi* siècle ou tout au plus de la fin du xv*. Elle a certainement appartenu à un tanneur-mégissier ; on voit, en effet, sur un écusson, des attributs qui ne laissent aucun doute, deux couteaux à écharner adossés et passés dans le cercle de fer qui sert de moule pour faire des mottes avec les écorces, devenues un tan inutile.
S'il n'y avait que cela, il n'y aurait rien à en dire, mais les débris des remparts gallo-romains ont constitué un incomparable musée ; le trésor de la cathédrale est encore riche, à cause de morceaux précieux et uniques de plus d'un genre, et la cathédrale, avec la salle synodale et l'archevêché, est d'un intérêt et d'une valeur exceptionnels. C'est là ce qu'il faut décrire et dessiner encore pour le mettre une fois de plus sous les yeux et montrer qu'il faut l'aller voir. C'est là aussi ce qui divisera tout naturellement cette étude en trois parties : le Musée lapidaire et la Bibliothèque, le Trésor, la Cathédrale et ses tombeaux.
Sans croire que les Senones aient été fonder Sienne en Italie, il n'en est pas moins vrai qu'ils étaient un des peuples importants de la Gaule et que les Parisii n'étaient rien du tout à côté d'eux. Sens était une grande ville quand Lutèce était encore toute petite ; après avoir été la capitale des Senones, elle était devenue la métropole de la quatrième Lyonnaise, l'une des dix-sept provinces de la Gaule. Aussi les restes romains y ont-ils été nombreux. MM. JuUiot et Belgrand viennent d'étudier le tracé et les restes de l'aqueduc romain qui amenait l'eau dans la ville, et les annalistes de Sens ont conservé le souvenir de plus d'une découverte de mosaïques. En 1620, on en a trouvé aux Tanneries du faubourg Saint- Pregtz et, en 16i5, dans un enclos voisin; à la fin du xvii' siècle, on en a trouvé dans le même faubourg, rue de la Blanchisserie, et, à de longs intervalles, en 15i9, en 1791, en 18A0, on en a trouvé sur la promenade Saint-Didier. C'est toujours le hasard des fouilles, entreprises dans un autre but, qui a fait découvrir ces mosaïques, dont la présence emporte, outre l'existence de monuments, celle de maisons luxueuses et enrichies de toutes les splendeurs de la décoration architecturale. Tout récemment encore, — et celle-ci, qu'on a commencé à découvrir en 1876 et qui vient seulement d'être entièrement reconnue, est encore en place — on a trouvé, à sept ou huit pieds sous terre, ce qui est à Sens la profondeur de l'ancien sol romain, et on vient de mettre au jour, dans le jardin de la
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maison de M. Adrien Hardy, à droite de la Grande-Rue, près de la rue Champ-Feuillard, autrefois Ghamp-feu-Guyard, une belle mosaïque, sur laquelle ont déjà écrit l'abbé Martigny, dans la Gazette archéologique de décembre 1877, et M. JuUiot, dans le douzième volume du Bulletin de Sens. C'est un grand carré, plus large que haut, de cinq mètres à peu près sur trois, avec de fortes bordures de torsades ^t de méandre^» qui sont plus larges sur les côtés. Le sujet central représente, sur un piédestal étroit, un vase à deux anses, rempli de branches feuillues, et, sur ses deux côtés, deux cerfs affrontés, dont Tun mâche une feuille verte qu'il a détachée d'une des branches posées dans le vase. Quand on ne connaissait encore que le cerf de gauche et qu'on pouvait supposer un bassin ou un édicule central, on a dit que ce devait être le pavage d'un baptistère. Le baptistère de Sens, s'il y en a eu un, aurait dû être plus près de la grande église, et la mosaïque peut, doit même ôtre plus païenne que chrétienne. Un détail curieux est celui-ci. Tandis que le fond blanc et toutes les couleurs sont en cubes de marbre, les parties rouges, à cause de la difficulté de trouver assez de marbre de cette couleur, ne sont qu'en cubes de terre cuite, mélange qu'on rencontre quelquefois. Cette préoccupation de bon marché, aussi bien que les dimensions et la forme en largeur, font plutôt penser, au lieu d'un temple ou d'un grand édifice public, à un pavement d'atrium ou de salle d'une grande maison particulière. Le mélange de cubes de terre cuite peut faire descendre cette mosaïque à une époque un peu basse ; mais, fût-elle même d'un temps chrétien, ce qui n'est pas impossible, à cause du cerf, elle n'en es,t pas moins encore entièrement dans la donnée antique et romaine.
MUSÉE LAPIDÂIBE
J'arrive au musée lapidaire, réuni dans le jardin de l'hôtel de ville. Il est entièrement composé des débris sauvés, depuis quarante ans, de la démolition des vieux remparts gallo-romains. De ceux-ci il subsiste à peine maintenant quelques morceaux le long de la promenade, à la droite de la ville, celui où se trouve la haute poterne du xni* siècle, si souvent dessinée, et les parties forcément conservées pour être devenues le soubassement des maispns modernes. Tout le reste a disparu, et la ruine en est récente* Dans la législation et la jurisprudence romaines,
1(89 murailles deç villes étaient sacrées et de droit divin ; celles-ci ont 4uré au delà 4u moyen âge. Abandonnées à mesure et de moins en moins nécessaires, elles furent données par Louis XVI à la ville de Sens, en 1787, et plus tard une ordonnance royale du 2 décembre 1836 en autorisa l'aliénation complète, à la seule réserve des antiquités au profit de la ville. La partie supérieure, dont le blocage était comme toujours revêtu d'un parement en petit appareil, traversé de chaînes horizontales de trois rangs de grandes tuiles plates, ne donnait que des matériaux. Il en était autrement du robuste soubassement, dont les assises régu-;^ lières sont formées de pierres énormes. Soigneusement ravalées à l'extérieur, on avait mis à l'intérieur le côté gravé ou sculpté, ainsi noyé dans la masse. On en a beaucoup perdu ; le musée lapidaire n'existait pas encore en 18i5; un abri pour ces précieux restes n'a été décidé qu'à la fin de 18^8, et l'organisation actuelle, qui est plus qu'insuffisante, ne date que de 186A; mais ce qu'on a sauvé, grâce aux efforts et au dévouement de la Société archéologique, tout ce qui est là réuni, fragments d'ornementation sculpturale, inscriptions entières ou mutilées, portions de bas-reliefs, stèles funéraires, vient de la démolition des murailles.
Il serait trop long de traiter ici, comme elle mériterait do^l'étre et comme on le pourrait faire aujourd'hui, la question de l'époque à laquelle ont été construites les enceintes fortifiées des villes de la Gaule romaine» Si elles ne sont pas toutes de la même année, toutes sont de la môme époque et sont nées du même besoin de défense ; mais cette question est trop importante à Sens pour ne pas être au moins indiquée.
L'ancienne opinion, encore trop acceptée et courante, partant de ce fait incontestable qu'on retrouve dans la partie inférieure de toutes ces murailles des fragments de monuments somptueux, des inscriptions religieuses et des épitaphes funéraires, la chose sainte par excellence, les attribuait aux chrétiens, peu soucieux de tous ces restes d'une religion proscrite, et les descendait à l'époque des grandes invasions des Barbares. L'opinion actuelle les remonte au contraire; elle les place sous l'administration romaine, et elle est de plus en plus disposée aies mettre à une seule époque, en les considérant comme l'exécution d'un plan à la fois nécessaire et général.
Pour Sens, la question est peut-être plus simple que pour aucune autre ville. Sans parler du siège et de la prise de Sens, en 613, par Glotaire, roi de Soissons, l'Histoire d'Ammien Marcellin nous donne un point absolument fixe en nous apprenant qu'en 355 l'empereur Julien s'enferma dans^ Sens, et, trq^ faible ppur repousser les Barl^iures, put tenir
assez longtemps pour qu'ils fussent forcés de lever eux-mêmes le siège. Ce n'est pas quand on se réfugie dans une ville» parce qu'on ne peut pas tenir la campagne, qu'on a le temps de construire des murailles. On en répare, on en fortifie les points faibles, mais on ne les fait pas sortir de terre quand on a l'épée de l'ennemi dans les reins. Il est donc impossible que les murailles de Sens ne soient pas antérieures au milieu du !▼• siècle. Il est facile de les croire d'une époque plus reculée.
On a justement remarqué que ces sculptures et ces inscriptions sont le moins mutilées possible, placées, enterrées comme avec une sorte de piété, et que dans les murailles de Narbonne un certain nombre d'inscriptions avaient été encastrées dans le parement extérieur de manière à rester visibles. On a relevé et réuni les dispositions législatives des constitutions des empereurs, ordonnant la confection des murs de villes et permettant d'y employer les matériaux des temples. On s'est souvenu des Athéniens démolissant des temples encore inachevés et employant leurs matériaux à édifier les longs murs pour défendre leur ville contre les Perses. L'idée que les murailles deâ villes gauloises ont été l'œuvre des Romains et non des chrétiens devient donc par toutes ces raisons tout à fait plausible et naturelle.
Les monuments retrouvés viennent-ils à rencontre? En aucune façon. On en est encore à y signaler un seul fragment chrétien. Le caractère épigraphique des lettres des inscriptions est le même ; elles sont surtout du II* siècle et ne descendent pas au delà du m* ; sauf pour les monuments funéraires, qui, par leur condition même et leur nature privée, sont forcément moins soignés et plus inégaux, la sculpture est invariablement d'un grand ah* et d'une bonne époque, de celle où la civilisation romaine était dans toute la force et dans toute la fleur de sa richesse et de son expansion. Rien ne sent la barbarie des bas temps, et l'on arrive toujours à reconnaître que ce qui n'est pas du ii* siècle en est bien près et ne s'en éloigne que peu.
Ce sont les conclusions de M. Schuermans à propos des remparts de Tongres et d'Arlon, de M. de Grandmaison à propos de ceux de Tours, de M. Ledain à propos des belles découvertes de Poitiers. C'est celle qu'il faut adopter pour les remparts de Sens. Les murailles romaines des villes de la Gaule sont une œuvre d'ensemble ; il faut les mettre au mi* lieu du iir siècle, et elles n*ont fait que servir plus tard aux chrétiens contre les dernières invasions des Barbares ; elles ont été faites par les Romains dès que les premières invasions leur ont montré la nécessité de prémunir contre eiles les grands centres de population.
Un fait également remarquable, qui se dégage peu^-être mieux à
Sens que nulle autre part, est celui-ci, qui se joint aux raisons précédentes. Les murailles de Sens ont surtout, sinon même uniquement, été fsdtes avec les monuments qui étaient en dehors de la ville. Les arènes et les thermes de Paris étaient sur la rive gauche et non dans Tlle de Lutëce ; à Soissons, ce qu'on appelle le Château d'Albâtre est en dehors de l'enceinte. A Sens, la plupart des mosaïques découvertes sont de même, et tout le faubourg de Saint-Paul est plein de débris romains; ce qu'on appelle la Motte de Giar est au bout de ce même faubourg, et les arènes étaient dans le faubourg de Saint-Savinien.
Quand il s'agit de tracer une enceinte, deux choses s'imposent à Tétât de nécessités, réduire le périmètre et dégager les murailles en rasant tout ce qui pourrait servir d'abri et de point d'attaque à l'assaillant ; il faut tout autour une zone militaire à découvert. Dans des circonstances analogues et pour les besoins de la défense, le moyen âge a détruit non seulement des maisons, mais des abbayes et des églises. Les mêmes causes ont produit les mêmes effets, et les Romains, en élevant leurs murs, ont dû ne pas toucher à ce qui se trouvait dans l'enceinte adoptée, mais seulement à ce qui se trouvait en dehors ; le maintien en eût été nuisible, et les matériaux ainsi voisins se trouvaient en quelque sorte sous la main et comme à pied d'œuvre.
Les stèles funéraires. sont nombreuses au Musée lapidaire, parce qu'il y en avait beaucoup dans les murailles, et cela devait être. Les tombeaux n'étaient qu'en dehors des villes, et les côtés de la route qui y amenait et qui en sortait étaient en réalité le grand cimetière. La voie Appienne, au sortû: de Robie, était bordée de tombeaux, et, toutes proportions gardées, il n'y avait pas de villes importantes dont les chemins ne fussent bordés de même à leurs approches. Les tombeaux des murailles de Sens ne peuvent pas venir de l'intérieur de la ville.
Les arènes de Sens ont été reconnues dans le faubourg SaintrSavinien, et elles étaient grandes, puisque leur axe intérieur avait 71 mètres sur AS, alors que celui de Pola en a 73 sur A5 et le Golisée 86 sur 53 ; mais on n'a pu en relever que l'emplacement, et il n'y a rien à y trouver. Gomme, pour les établir, on avait profité de la disposition du terrain, elles n'avaient que des escaliers, des gradins et des précinctions. Or il n'y en a plus trace; les pierres, en quelque sorte toutes taillées et comme prêtes, n'ont-elles pas servi à l'ouvrage des murailles , et la ruine des arènes n'a*t^lle pas été causée par l'érection de celles-ci?
J'ai prononcé le nom de la Motte de Giar ; il en faut dure quelque chose, parce que les traces de ses ruines sont gigantesques et des plus curieuses. Elles sont au sud de Sens, à moins d'une demi-lieue, dans
une plaine bordée par TYonne et trayersée par la fausse Yàime, crettâéè seulement dans les temps modernes pour le flottage du bcrts, et cette plaine est dominée à l'ouest par la colline de Saint-Bon, qui est sur l'autre rive de l'Yonne.
Le nom lui-même, la Motte du Ciar ou du Cierre^ est énigmatîque. On a voulu y voir la trace d'un temple de Cérès ; le nom générique dé César serait moins inacceptable, mais, le Dictionnaire topographique de V Yonne ne donnant pour lui aucune forme latine, c'est que H. Quantin n'en a pas trouvé, et chercher après lui serait courir plus que la chance de perdre son temps. La désignation de motte ne se comprend que si l'on suppose que les ruines y ont subsisté longtemps à l'état d'amas au-dessus du sol, car la plaine qu'elles occupaient est aussi plate et aussi unie que possible. L'abbé Lebeuf, dans une lettre écrite à son ami l'abbé Fenel, en 17S6, après avoir dit que le fait de trouver plus de grosses pierres dans la partie méridionale des murs de Sens fait penser que les monuments romains étaient surtout de ce côté, parce que les pierres étaient à portée, ajoute bien : « On démolit, on désincrusta votre lourde Ciar, comme on a fait ailleurs; on voit encore, à Auxerre, de ces anciennes tours qui n'ont plus que les os. » C'est parler d'or, et, un peu plus tard, Lebeuf eût pu citer l'aqueduc de Maintenon, dont les parements ont été enlevés pour éviter à M"* de Pompadour d'acheter la pierre de son château de Crécy; mais la phrase de Lebeuf ne dit pas qu'au xvm* siècle il y eût encore une tour à Ciar. Elle ne fait que croire à son existence du temps des Romains.
En réalité, il existe encore les traces d'une immense enceinte carrée; die est formée par un mur de petit appareil, très beau, plus régulier qu'aux remparts et de 1",20 d'épaisseur seulement, —ce qui prouve qu'il ne devait pas être bien haut et n'avait que le caractère d'une clôture, sans être une réelle fortification, — et elle est exactement orientée de l'est à l'ouest. Sa largeur est de 396 mètres sur un axe de 862, alors que l'ensemble des thermes de Dioclétien, à Rome, n'a que quatre mètres de plus de largeur. Du côté de l'est, qui était l'entrée, il n'y avait pas un seul mur, mais trois ; entre le premier et le deuxième, qui étaient très rapprochés, on ne mesure que sept mètres : il y en avait 14 entre le deuxième et le troisième. Que supportaient-ils 7 Un portique à double colonnade, une large galerie avec des chambres appuyées contre le mur extérieur et prenant jour sur la galerie, car il est peu probable qu'on prit aucun jour sur l'extérieur? On l'ignore. Après 198 mètres, les côtés se retournent à angle droit et se courbent ensuite pour former un inmiense demi-cercle, en quelque sorte absidal, de 112 mètres de rayon. Au milieu
de l'axe géDéral et au centre de ce demi-cercle sont les substructionsd'un édifice énorme, de 65 mètres dans sa plus grande largeur sur un axe de 75 ; le plan avec deux escaliers opposés, à l'est et à l'ouest, représenterait assez bien la forme extérieure d'une construction en croix grecque. Tout l'espace, et il fallait que ce qui était dessus fûtbien colossal, est une masse compacte de béton de quatre mètres de profondeur. Dans cette masse, il y avait, au centre, douze piles de fondation en pierres, posées en ligne trois par trois. On ne s'en était pas bien rendu compte, parce qu'au milieu du béton on avait pris d'abord pour des puits ou des silos ce qu'on voyait à l'état de cavités carrées, enferme de pyramide tronquée, dont la partie la moins large était en haut et la plus large ^ dans le fond; mais, comme on a trouvé les dernières encore pleines de pierres enfermées et serrées dans la masse pleine du béton et dans la même forme de pyramide tronquée, il n'y avait pas à' s'y tromper : ce sont des piles de fondation, et l'on voit quelle était leur force. Pour celles qui étaient vides, on avait extrait les pierres, et cette Motte de Ciar a été et est encore une carrière pour Sens, où la pierre est rare et chère à cause du prix de transport. Ainsi c'est de ISA A à 18i6, la ville ayant vendu le droit d'en extraire des pierres, qu'ont été détruites les substructions de la presque totalité des murs d'enceinte. Ce qu'on a trouvé de débris de plaques de marbre de revêtement dans le sol intérieur de la partie demi-circulaire est incalculable. Selon la rareté, la plaque était plus ou moins épaisse, et les fragments de porphyre étaient minces; mais on peut dire que toutes les variétés de marbres antiques y étaient représentées, et Ton en a fait plus d'une fois des tables d'échantillons : ainsi, celle qui a appartenu à M. Ghaulay^ et celle qui a passé dernièrement à la vente après décèç d'un artiste sénonais, qui habitait Auxerre, M. Challard.
Qu'était-ce que cet énorme édifice central 7 Quelles autres constructions y avait-il dans ceite enceinte immense? A cause de la richesse des matériaux et de la solidité des piles de fondations, ainsi protégées par une carrière de ciment contre les infiltrations de la rivière voisine, il ne peut être question d'un camp. Le bâtiment central était-il un temple avec douze colonnes intérieures? Était-ce une basilique? Était-ce le prétoire du gouverneur de la province, puisque Sens était la capitale de la Lyonnaise septentrionale?
11 n'y a là- dessus que quelques pages de M. Lallier dans le Congrès del8A7 et les dessins laissés par M. ThioUet; mais ceux-ci, qui donnent jusqu'aux détails des élévations, sont une restitution trop aventureuse pour ne pas être absolument hypothétique. Il faudrait revenir sur ce point; je n'ai ici qu'à en garder une chosci l'importance matérielle
des çonstructionB. Les tombeaux de la voie funéraire, les pierres des graduis dés arènes, celles de la Motte de Cîar, peut-être une partie de ràqueduc romain, qui est antérieur aux murailles et paraît aroii" été coupé par elles,[tout ce qui se trouvait de maisons romaines et d'édifices dans le faubourg Saint-Paul entre Ciar et les murailles, c'est largement de quoi construire celles-ci, et ce qu'on a recueilli au musée lapidaire ne vient pas d'une autre source.
Il faut ici passer sur les inscriptions, si intéressantes qu'elles soient. M. Jtilliot en a d^ailleurs publié un excellent catalogue, complété par la restitution à Caîus César, fils d' Agrippa et fils adoptif d'Auguste, dSine inscription attribuée à Tibère, et par une lecture faite à la Sorbonne, en 1877, sur une inscription si exceptionnellement considérable qu'il n'est pas possible de n'en pas dire quelques mots. L'ensemble de ses pierres, presque entièrement retrouvées, a plus de douze mètres de longueur sur ' une. hauteyr de plus d'un mètre. Elle est l'œuvre de Marcus Magilius Honoratus, Flamine augustal des Sénonais, et c'est un monument votif consacré à son beau -père Sextus Julius Thermianus, — autre Sénonais, qui était prêtre du fameux autel lyonnais de Rome et d'Auguste élevé par les trente peuples des trois provinces Gauloises, — à sa belle-mère, à sa femip^, à sa fille et à son frère, aussi Flamine augustal. Ce qui fait la nouveauté de cç moqumept, c'est qu'en tête de ces dédicaces de famille s'en trouve une première aux Dieux Augustes, à Mars, à Vulcain et à la très sainte déesse Yesta. La réunion des personnalités humaines et des divinités est tellement exceptionnelle qu'elle a été d'abord contestée. La d.ëmoi)stratjon de M. Julliot, — meiTeilleusement éclaîrcie par l'intervention d'une inscription analogue du Musée de Lyon qui se rapporte à la même famille, dé sorte que les deux inscriptions s'expliquent et se complètent Tune par l'autre, — est maintenant incontestable. Mais de . quelle manière l'inscription se présentait-elle? Celles de s^s pierres qui sont restées entières — ce qui prouve qu'il est utile de ne pas scier ces vieux débris, mais de leur laisser leur épaisseur, qui est un renseignement, — ont des deux côtés une corniche de couronnement. Cette double corniche étant à U même hauteur, et la tête de l'assise supérieure le long de laquelle elle règne présentant une double pente pour l'écoulement des eaux, Tinscription n'appartient pas à la façade d'un édifice dont un de ses côtés aurait été à l'extérieur et l'autre à l'intérieur. Elle était indépendante et placée^fr dio-y mais, la grandeur des lettres la mettant forcément à Une grande hauteur, on se demande sur quoi elle était portée. Ce ne devait pas être sur une colonnade, qui aurait été à la fois trop isolée et trop chargée ; il est aussi peu certain que ce fût un tom-
beau, car les .inscriptions ont Je caractère votif et non pas celui d'épitapbes, puisqu'il y manque la mention fornielle de la mort et de l'âge. Était-ce un mur décoré, sur sa partie. antérieure et auwlessous de l'inscrip^ tioA, de quatre niches avec les statues de Mars^ de Yuix:ain^ de Vesta et du Dieu Auguste? Nous ne le saurons jamais, et, s'il est certain qu'il était en dehors de la ville, puisqu'il a été abattu pour la construction des murailles, nous ne saurons pas plus s'il venait delà Motte de Giar ou de la voie des tombeaux. ^ , j . . .
De ceux-là, il y en a de bien curieux. : le forgeron BelUcua; un fouton qui foule avec ses pieds le drap dans une cîive; un tondeur de drap — dont les grtindes forces se retrouvent dans un des sujets de vitrail des , drapiers à Semur et étaient encore les mêmes au cboimencement de ce . siècle; — un cordonnier; un oiseleur. Une représentation de métiev^ — je ne dis pas un tombeau à cause de la forme en largeur alors que Tes stèles funéraires sont ici toujours en hauteur — est celle où Ton voit des peintres montés sur un tréteau et appliquant sur le mur l'enduit sur lequel ils vont peindre. Beaucoup de ligures portent, comme ailleurs, des bourses, des verres à boire» des flacons carrés. On s'est demandé si c'étaient des marques de la profession ou des signes d'initiation ; à Sens, les stèles sont si souvent professionnelles qu'on pencherait pour la première explication, mais la question n'est pas encore résolue. Ce qu'il faut remarquer, c'est, avec rinfériorlté du travail exécuté rapidement et par des artistes plus que médiocres, le grand air des poses et des drarperiçs. Malgré la promptitude grossière du ciseau et les négligences de . la taille, plus d'une de ces effigies est si bien conçue, si bien campée et . si bien drapée qu'il suffirait de la reprendre en la grandissant et de l'exécuter pour en faire une belle statue^t'illn fragment est très précieux au point de vue des Qi*igines ; celui au^ figures d'homme posées dans une série d'arcatures à pleins cintres dont les colonnes sont entièrement sculptées. A distance, on ne croirait pas avoir affaire à un «antique, tant le caractère carolingien et presque romau y est saisissant. Gela vient de ce que les recommencements de l'art au moyen âge ont été bien plus romains qu'on ne le croit. Les artistes avaient sous les yeux, ils voyaient découvrir plus de monuments anciens qu'on ne le pense, et ils s'en sont inspiré^ très directement.
Par leur condition privée, soumise par conséquent à la bourbe des
héritiers, les tombeaux sont nécessairement fort inégaux; souvent ils
indiquent plus qu'ils ne rendent; mais le musée lapidaire de Sens offre
^ de bien beaux exemples de sculpture monumentale. Les fragments du
bas-relief d'£ndymion sont de ce nombre.
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Sans entrer dans la comparaison des nombreux bas-reliefs où il est représenté, surtout sur des sarcophages, — ainsi celui de Bordeaux qui est au Louvre, —parce que le sommeil est frère delà mort, consanguineus lethi sopor {/Eneidos YI, 578)^ il suffira de rappeler le passage de Lucien ; il a décrit notre bas-relief, dans son onzième dialogue des Dieux. Vénus demande à Phœbé si son Endymion est beau, et la Déesse lui répond : « Pour moi, Vénus, je le trouve charmant, surtout lorsque, s'étant fait un lit de sa tunique étendue sur une pierre, il repose, tenant de la main gauche des traits près de lui échapper, tandis, que la droite, recourbée sur sa tète, encadre avec grâce son joli visage. Quand il est ainsi plongé dans le sommeil, sa bouche exhale une haleine d'ambroisie; c'est alors que je descends à petit bruit, marchant sur la pointe du pied, de peur de l'éveiller en sursaut et de l'effrayer. Tu connais ces sortes d'instants. Qu'ai-je besoin de te dire le reste, sinon que je meurs d'amour. » Pau- ' sanias nous a raconté qu'il en résulta cinquante filles.
Ici la Déesse vole, conduite et précédée par l'Amour; l'une de ses jambes reste en arrière dans son mouvement aérien ; les plis de son vêtement,^ qui par devant s'appliquent sur ses membres, volent derrière elle, et Keats a réinventé un détail analogue dans son poème sur la légende du beau chasseur du mont Lathmus :
The wind out-blows
* - Her Bcarf lato a flattering pavilion.
Le dessin de M. Laurent permet de reconstituer l'ensemble. On y voit, avec la déesse descendant du ciel, le bas du corps d'Endymion, à demi couché sur sa tunique dans une pose mâ}e et charmante que n'ont dépassée ni Girodet ni Canova. Il est chaussé de Vendromis, le brodequin des chasseurs crétois et aussi la chaussure caractéristique de Diane ; les traits du chasseur et son chien endormi sont à ses pieds. On n'avait pas rapproché d'abord le troisième fragment, qui, de même que celui d'en bas nous donne la bordure inférieure, nous donné le cadre supérieur et l'un des angles. C'est la branche terminale de l'arbre sous lequel se repose Endymion et le fragment de draperie qu'il y a suspendu pour se faire une sorte de tente. La convenance de l'objet et encore plus la nature et l'épaisse'ur de la pierre, qui s'accordent avecf celles des deux autres, ne me paraissent pas laisser de doute sur ce point. Mais la réduction nécessaire pour rapprocher comme il convient ces trois débris, ne donne pas une idée des dimensions réelles. Les personnages sont plus grands que nature, et l'ensemble du bas-relief — il devait être un peu plus haut
haut que large, à cause de la pose droite de la Déesse, qui ne touche pas la terre et a besoin d'air au-dessus de sa tète, — ne devait pas mesurer moins de quatre à cinq mètres sur six. Cette dimension, qui assure de son importance, ne permet pas de supposer qu'il fût à l'extérieur, et on se le représente facilement dans un temple sur le fond de la cella. Toute
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représentation divine n'appartient pas par cela même à un édifice religieux, mais l'importance^matérielle de ce bas-relief est trop grande pour qu'il n'ait pas été fait pour un temple. La présence de Diane emporte qu'il lui était consacré.
Je croirais d'autant plus à l'existence d'un temple de Diane à la porte de Sens* que d'autres fragments pourraient également en venir. Plu-
sieurs» qui sont d'un très grand air et même d'une exécution plus fine, plus serrée, plus belle que le grand bas-relief, où quelques plis de la tunique de la Déesse ne sont pas sans maladresse et sans gaucherie, viennent d'une frise, assez grande pour permettre de supposer qu'elle faisait le tour extérieur d'un temple. Des guerriers grecs ne donnent pas un sujet précis, mais un autre est incontestable* C'est Oreste en Tauride, amené prisonnier à Iphigénie, debout à côté de l'autel sur lequel il devait être sacrifié. Or Jphigénie était la prétresse d*Artémis, et, quand elle eut sauvé son frère, elle s'enfuit avec lui, emportant la statue de la déesse; quand elle avait d& elle-même être sacrifiée en Aulide, c'est Diane qui la sauva en l'enlevant et en lui substituant une génisse. Dans un des plus beaux fragments de cette frise, il ne subsiste plus que deux figures d'hommes assis, regardant et se montrant quelque chose au-dessus de leurs têtes; comme, à cause du bonnet caractéristique, on peut dans l'un des deux reconnaître Ulysse, ne pourraii-on pas supposer que ce qui leur fait lever la tête vei*s le ciel, c'est l'apparition d'Artémis descendant sauver Iphigénie? En tout cas, Iphigénie se voit dans un des sujets subsistants, et, comme elle est la prêtresse de Diaue et que son histoire sencadre dans celle de la déesse, ce n'est pas une supposition invraisemblable que de penser que le sommeil d'Endymion et la frise où figure le sacrifice d'Oreste viennent du même monument et que ce monument était uq temple de Diane. Par contre, ce serait une hypothèse trop gratuite de vouloir le reconnaître dans la construction qui s'élevait au centre de la Motte de Çiar.
11 serait tout aussi incertain de vouloir chercher l'origine des fragments de sculpture architecturale qui sont l'honneur de ce musée lapidaire. Leur caractère et leur surprise sont la grandeur matérielle, l'exubérance de la richesse et, dans l'accumulation de la fantaisie ornementale, un parti pris de franchise et de force, le maintien, par la valeur des saillies, de la puissance et de la suite des lignes générales, une préoccupation d'effet sculptural par le détachement des reliefs, dont le clair est toujours soutenu et enlevé par la profondeur des ombres, fouillées avec une hardiesse et une sûreté incomparables. Le travail est sommaire et le ciseau aventureux ; mais sa fierté et son accent donnent à ce qui ne serait sans cela qu'un entassement de détails et une broderie trop riche en fioritures, une grandeur et, malgré tout, une simplicité qui résultent de la dimension matérielle et de la force de l'exécution.
Tout est couvert et sans le repos de parties nues ; les pilastres sont chargés de sculptures, les cannelures sont remplies; les peltœ^ les bipennesy les feuilles d'eau, les grecques, les courses, lesoves, les olives, les
raies de cœur, les torsades perlées, les denticules découpent et détaillent toutes les moutures et tous les modillons; les rinceaux des frises et les tours de leurs enroulements sont gigantesques et colorent, de la lutte des lumières vives et des ombres noires, la nudité de la pierre. Mais, comme les grandes lignes saillantes sont encore plus fortes et plus vigoureuses, leur uetteté prend le dessus, et l'ensemble, remportant sur les détails qu*il renfonce en quelque sorte à leur plan et qu'il encadre dans ses grandes lignes maîtresfifes, n'en'reste pas moins mâle, solide et vigoureux. C'est ce caractère s)[)écial qu'il faut admirer et qu'il faut reconnaître comme le trait distinctif de l'architecture publique* gallo-romaine. Les monuments de l'Italie restent sobres; ils se contentent des lignes et du jeu de leur répétition ou de leur contraste. Ceux de la Gaule poussent la fantaisie composite et le faste de la richesse ornementale presque jusqu'à la folie, mais avec un sentiment de majesté qui les empêche de tomber dans le confus et àans le petit. Nos portes et nos arcs de triomphe étaient bien autrement grands que ceux de Rome, et les architectes de notre Arc de Triomphe de l'Étoile, qui est moderne et qui est un chef-d'œuvre, sont vraiment dans le sens de la préoccupation gigantesque de leurs ancêtres gaulois.
Ainsi, une des pierres de Sens est évidemment un claveau central. A cause de ses dimensions, on a pu se demander s'il venait d'une platebande ou d'un cintre. Je crois difficilement qu'il vienne d'une plate-bande, parce que celle-ci aurait été d'une portée trop longue pour pouvoir être établie sans chaînage, et les anciens, qui avaient raison, ne se servaient pas de fer dans leurs constructions et ne l'associaient pas à la pierre. Mais, comme ce claveau est très grand, sa courbe Inférieure se peut assez rapprocher de la ligne droite pour être à peine sensible, et un architecte anglais, M. James Bell, qui l'a mesuré avec la pensée qu'il venait d'un cintre, donne à celui-ci tin arc de treize mètres^ tes bases de colonnes d'un mètre et demi de diamètre sont fréquentes à' Sens, ce qui les rapproche de celles de la Madeleine à Paris, et Ton voit par là combien la fréquence de la grandeur était dans les goûts et les habitudes.
Cette aisance à planter et à décorer des masses, à les faire riches et à les maintenir grandes, est bien sensible à JSens en face de cette réunion de débris, et c'est un des enseignements lés plus importants et les plus nouveaux, pour beaucoup de gens, de ce beau musée lapldaii^é; mais ce n'est nullement une chose unique, et il n'y a là rien de jpartîculîer au Sénonais. Toutes les villes de la Gaule ont eu ce même èrnpbrtenient de goût et cette même furia ornementale ; toutes les murailles dès enceintes gallo-romaines ont recelé et révélé les mêmes choses. Ce qui a
été trouvé -au dernier siècle à Dijon et ailleurs, ce qui a été recueilli de nos jours à Poitiers, à Bourges, à Bordeaux, à Autun, et, pour parler d'une chose qui est sous nos yeux, les trop rares débris rencontrés dans la démolition de THôtel-Dieu et portés au Musée Carnavalet, autrement dit ce qu'on a trouvé dans toute la France est d'un caractère bien pareil. Qu'on prenne les gravures des découvertes de Poitiers, de Bourges ou de Sens, on croit avoir affaire non pas seulement à la même époque et au même art, mais à la même ville et aux mêmes artistes. Les différences ne sont que dans le détail ; le sentiment, la visée et le résultat sont identiques. C'est là un fait bien remarquable et qui montre avec quelle égalité était montée et s'était répandue la grande marée romaine, puisque ce qu'elle a laissé a fait produire en même temps à toute une race quelque chose à la fois d'aussi personnel et d'aussi général.
Maintenant il faut dire une chose : c'est que ce n'est pas assez d'avoir sauvé ces intéressants débris, il faut encore les conserver. La Société d'archéologie de Sens a sauvé d'abord, — ce dont on ne saurait lui être trop reconnaissant, — puis elle a fait connaître. Elle a publié dans ses Mémoires un catalogue des inscriptions, dont il y a un tirage à part, mais qu'elle devrait bien faire réimprimer en un petit volume en y joignant les sculptures. Un musée sans livret n'existe qu'à moitié, et l'on ne peut pas demander à un visiteur de faire un livret ; ceux mêmes qui en seraient capables n'en ont pas le temps, et bien d'autres seraient comme eux très enchantés de pouvoir emporter un souvenir auquel on puisse avoir recours. Elle a même publié, en deux fascicules de trente photogravures excellentes, dont le texte devrait ne pas être aussi court, toutes les sculptures; il lui reste à publier de même les inscriptions, et elle le doit d'autant plus qu'un livre inachevé ne se répand pas et reste en quelque sorte inutile. Hais c'est à la ville de Sens qu'incombent, à l'heure qu'il est, le salut et la durée de tant de trésors, car ils sont, il faut le dire, dans des conditions déplorables et fatalement destructrices.
J'ai dit que le Musée lapidaire est dans le jardin de l'hôtel de ville. Les pierres y sont réunies sous des hangars dont la construction n'aurait été une bonne chose qu'à la condition de n'avoir été que très transitoirement provisoire; mais il y a déjà beaucoup de mal, et du mal irrépa* rable. Les pierres qui, après avoir été taillées à l'air, se sont trouvées, comme celles-ci, enfouies et revenues à l'état de carrière, ne se comportent plus comme lorsqu'elles ont été travaillées pour la première fois. La dureté de leur croûte disparaît et ne se reforme plus. Il faut donc les préserver soigneusement de la pluie, de l'humidité et de la gelée. On a rentré les monuments de la Dobrutscha, qui se seraient perdus dans le
jardin de la rue Vivienne ; on devrait de même trouver le moyen de rentrer tout ce qui est dans le jardin de Tbôtel Gluny et qui, sans cela« se perdra infailliblement. A Sens, si l'on n'avise pas, et il n'est que temps, avant vingt ans il ne restera pas une pierre intacte, et toutes ces merveilles ne seront plus bonnes qu'à être jetées.
Cette question de la conservation de ces vieilles pierres, maintenant faibles et sans défense, est très considérable* On conserve le bois en l'imprégnant d'huile de lin, mais on n'a rien trouvé pour la pierre. La silicatisation serait plutôt dangereuse, car, la pierre n'en étant pénétrée qu'à la surface, au bout d'un certain temps la croûte nouvelle se soulève et
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se détache. Y aurait-il lieu de faire des essais avec une composition où entrerait de la cire en fusion ? Ce serait à voir, mais de toutes façons il faut ne pas laisser exposées aux intempéries de notre climat les pierres du Musée de Sens. Comme les poteaux de leurs hangars, elles s'enfoncent du pied dans la terre, dont elles pompent l'humidité ; quelques-unes se sont enterrées; quelques autres se sont écornées, fendues et brisées; beaucoup sont verdies et rongées de mousse ; d'autres ont gelé et commencent à s'efiriter. La jolie tête dont nous donnons un dessin était, il y a quelques années, dans un bien meilleur état qu'aujourd'hui, et elle est presque perdue. Certaines inscriptions, que j'ai vues très saines et très lisibles, ne le sont plus maintenant, et il faudrait bien peu de temps, un ou deux hivers, pour les perdre complètement. Il y a absolument péril en la demeure.
Je sais qu'on parle de bâtir sur la gauche du jardin un bâtiment qui
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contiendrait au reK-de^-chatissée le Musée lapidaire; les dimensions qa*(Hi lui d(Ht donner ne lui permettront pas de le recerotr. Même en encastrant dans les murs les inscriptions, la moitié à peine pourra y entrer. Ce qu*il faudrait^ ce serait de construire sur les trois cOtés du jardin une large galerie, en façon de cloître fermé et de bâtiment continu, asses élevée au-dessus du sol pour ne pas être perdue d^bumidité. G*est une dépense, mais elle est nécessaire et même urgente.
Lorsque Fenel écnyatt en 1780 à l*abbé Lebœuf pour lui envoyer le [Mremier fragment, maintenant perdu, de la grande inscription dont j*at parlé, il ajqutait : « On a d<mné des combats de gladiateurs à Sens autrefois, et nous n'en savons rien ; il y a eu des pofitres d'Auguste à Sens, et nous l'ignorons. Il y avait encore bien d'autres choses plus belles que celles-là, que nous ne savons pas et que nous ne saurons jamais, mais nos petits-neveux en sauront peut-être quelque chose, pourvu qu'on renverse la ville de fond en comble pour en retourner toutes les pierres; c'est le seul moyen que jfe aaebe pour fidr« Tbistoire ancienne de cette ville, mais ce moyop est un peu tragique, a
La tragédie n'est plus en suspens ; elle est jouée, et la toile est tombée sur le cinquième acle« Tout ce qu'on a découvert jusqu'à nos jours est perdu, et, comme il B*y a plus de murs à abattre, on ne trouvera pour ainsi dire plus rien. (Test bien la dernière moisson ; il ne faut plus compter sur une autre. Il faut donc conserver ce qu'on a, et ce serait pour la ville un. crime de lèse-archéologie et un acte de mauvaise administration de laisser par négligence perdre des trésors qui en sont à la fois l'histoire et l'honneur. Quand une ville a un musée romain qui se vient mettre à côté de ceux d'Arles, de Lyon, de Vienne et de Narbonne» elle se doit à elle-même de garder son rang.
tk BiaiIOTHiQUl
A la bibliothèque, riche d'ailleurs en manuscrits locaux, il faut signaler ici deux reliures de manuscrits.
Celle qui nous a donné le cadre gravé en tête de cette étude se trouve sur le manuscrit n* S, qui renferme les évangQes et les collectes pour l'office annuel de la messe. Dans le calendiîer on trouve, au quatre avant les calendes de janvier (28 décembre), saint Thomas de
CaDterbury, assassiné en 1170 et canonisé en 1178 ; mais on n'y troufe pas au il août saint Louis« canonisé en 1297. Quant à la reliure en cuivre doré, elle est, comme le texte, du xiu* siècle* Comme on Ta vu, la plaque, haute de 817 millimètres et large de 207, se compose d'un cadre creusé à l'intérieur par une gorge profonde et formé à l'extérieur par une bordure large de AS. Gomme on le voit, cette bordure, composée d'un semis de fleurs de lis dans des losanges^ est cantonnée aux quatre angles par des émaux M Udlle d'épar^ie, iSMs peu remarquables et où l'émailleur est au-dessous de l'orfèvre* Bn voici les sujets. En haut à gauche, avec l'inscription ARON, le grand pritre Aaron ofifrant un sacrifice, dont l'acceptation est marquée par la présence de la main divine; à droite, le sacrifice d'Abraham; en bas à gauche, un détail de l'Exode, chapitre xii, le marquage des portes des maisons des Hébreux pour que le destructeur les recoMaisse et ne liasse périr que les premiers nés des Égyptiens, et à droite, le roi Salomon, la couronne en tète et le sceptre à la main, avec le mot de ¥£ccléua$te ^ Inicium sapiencie timor Domini.
En général, la reliuna des niaiiuseritg n'est décorée que sur leur face antérieure ; dans les bibliothèques, ils n'étaientpas dressés et serrés sur des rayons, mais placés un i an et posés & plat sur des pupitres, avec à côté d'eux l'espace vide nécessaire pour les Mvrir. Pour un manuscrit liturgique qui, comme celui-ci, servait aux eérénoniesdu culte, la face antérieure était seule visible, Tartre se trouvant appliquée contre la poitrine du prêtre qui le transportait. Geluin» f«k exception; sa face postérieure a le même cadre avec des émaux différents, qui sont les bustes de quatre apôtres : SI-MON — AN-DRE^S — PAV-LVS— BART-OLOMEVS.
De plus, la face postérieure a au centre une crucifixion en argent, plutôt estampée- que repoossée ; elle est grossière et n'est pas de l'origine, car on ne peut pas la faire remonter plus haut qtte ta fin du xv* siècle. A la face antérieure, est une plaque d'aigent gravie assez mince pour que les coupures du burin aient entamé le métal assez profondément pour avoir entraîné la perte de tout le haut du sujet. Ce sont deux personnages ; la clef et l'épée haute indiquent saint Pierre et saint PauL Dans son déplorable état, elle n'en est pas moins intéressante, parce qu'elle est un Bcemple de gravure au moyen âge. On en citerait d'autres. Sans remonter aux sujets creusés à la pointe sur les miroirs grecs et étrusques, les plaques do. cuivre du célèbre lustre ou plutôt de la couronne de lumières d'Aix-la-CbapeUe, et, dans notre bibliothèque de l'Arsenal à Paris, la belle plaque d'argent gravé qui décore la reliure d'un manuscrit et représente un Christ glorieux assis sur un trône en
avant d'un champ fleurdelisé, doivent être rapprochées de la plaque moins importante de la bibliothèque de Sens. Pour devenir Testampe moderne, il manquait seulement, avec le renversement, la découverte et
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l'application de l'encre d'imprimerie et du tirage à la presse* On l'a fait de nos jours quand, par suite du délabrement des attaches, on a été forcé de démonter, pour le remonter ensuite, le lustre d'Aix-la-Chapelle. On en a imprimé, comme si elles avaient été faites pour cela, les plaques* à sujets gravés, et l'on a fait un livre avec les épreuves qu''on en
a tirées. On pourrait en faire autant des plaques de Sens et de l'Arsenal, et il était utile de le remarquer pour montrer combien l'antiquité et le moyen âge ont été près de la gravure en creux, dont le tirage reproduc-
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teur, qui en est la vie et Tutilité, n'a été inventé et ne s*est produit qu'au milieu du xv* siècle, à la suite et à cause du développement des nielles. L'autre reliure, celle du manuscrit n^ A3 , est bien autrement précieuse. Comme la précédente, elle a de même ses deux côtés décorés par deux plaques d'ivoire antique encastrées dans une bordure d'argent où
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86 répètent, à distances égales, des feuilles estampées qui ont été dorées; cette bordure a de seize à dix-huit millimètres de large, et les plaques ont une hieiuteur de trois cent quinze millimètres sur une largeur de cent vingt. Ce sont les deux feuillets d'un diptyque consulaire qui ont été appliqués, au xiu* siècle, sur un manuscrit, et il faut ajouter que celui-ci a été écrit intentionnellement dans la forme haute et étroite de nos agendas modernes, pour être revêtu de ces plaques, qu'on a destinées à sa reliure ayant sa confection, et qui par*là ont commandé ce format inusité.
Rien de plus célèbre que ce manuscrit, qui contient l'Of&ce de la fête des Fous, longtemps célébrée dans la cathédrale de Sens, et où se trouve la fameuse prose latine en quatrains monorimes : a Des pays de rOrient — Est arrivé un âne — Beau et très fort — Et très capable de porter des charges », etc., qui se complètent par le refrain français : <f Hé, sire âne, hé I » avec le hi han du braiement de la bête. Je n'ai rien à dire ici de la fête des Fous et des proses de ce curieux office, étudiées dans la Société de Sens par MM. Ghéret et Bourquelot; ce sont les plaques d'ivoire qui nous intéressent ici, et, non seulement après Millin, mais même après Duchalais, il convient d'en esquisser la description.
Elles appartiennent à la série très nombreuse des diptyques qu'à leur nomination les consuls envoyaient en quelque sorte comme une carte de visite et uDe lettre de faire part; il s'ensuit, comme on en avait besoin immédiatement, qu'ils n'étaient jamais commandés, mais qu'on trouvait à les acheter tout faits. Quelques-uns ont pourtant des inscriptions, ainsi celui de Brescia, où se lit le nom du célèbre Boëce; mais ceux-là n'en étaient pas moins faits d'avance; les cartels vides attendaient l'inscription, qui se gravait rapidement le jour où l'on en avait besoin. Vusage de ces diptyques était même officiellement réservé aux consuls ; nous voyons en effet dans Symmaque que son fils, nommé questeur, ne peut pas envoyer de diptyques, mais seulement des corbeilles d'argent. Les diptyques, sur lesquels on peut consulter le grand ouvrage de Gori et le catalogue des ivoires du Musée de moulages de South-Eensington, sont nombreux en Italie et en France. Leur richesse en a sauvé plus qu'on n'aurait pu l'espérer; après avoir pu servir de tablettes de cire dans les églises, ils ont été ensuite appliqués à la reliure des livres d'offices, et c'est à cet emploi que nous en devons la conservation.
Les deux plaques de Sens n'^ont pas d'inscription, et représentent le lever du Soleil et celui de la Lune, sous les traits de Bacchus et de Diane.
Dans celle de dessus, on voit, à la partie supérieure, trois jeunes hommes nus qui foulent le raisin dans une cuve; les grappes énormes
sont figurées piur des traits croisés en diagonale, et le vin coule d'un siufle de lion pour tomber dans une* grande jarre. Au pied d'une vignOt deux enfants Têtus mettent des grappes dans deux paniers. Deux taureaux ou deux bœufs, qu'on dirait gais en blason et qui semblent partir sans conducteur, tirent une petite voiture chaîne d'un tonneau ; en face, un charretier, un b&ton dans la main gauche et dont le geste se rapporte peut-être aux bœufs qu'il voit partir, amène une charrette pleine de grappes et attelée de deux Anes ou de deux mulets; au milieu, en avant et au-dessous, un homme porte de la main droite un panier et en a un autre sur l'épaule gauche.
Quant à Bacchus Héliosi qui porte des moustaches et la barbe entière, il a dans les cheveux du lierre à feuilles lancéolées et tient un long sceptre droit. Ampelus, qui porte un bAton de vigne et se tourne vers le dieu, est en dehors du char et marche à côté de Bacchtts, avec lequel il se groupe absolument, car son bras gauche doit être posé sur les reins du triomphateur. Le centaure et la centauresse qui traînent le char portent, moins sur leur tète que sur leurs deux bras, un grand canthare à deux anses où l'on voit les lignes ondulées du liquide divin. Alors que le char de la Lune est uni, celui du Soleil est plus riche ; il est orné de dessins, et ses roues n'ont que six jantes, alors que celles du char de la Lune en ont huit.
Quant à l'homme nu qui se retourne en sonnant d*une conque, il semble avoir passé dans son bras la rêne du cheval du jeune cavalier qui le suit. Ce personnage qui, les bras et les jambes nues, porte la chlamjde et les brodequins, doit être Phosphores, l'étoile du matin, qui précède le Soleil.
Des trois divinités marines qui sont en bas et lui font -cortège^ rhomme barbu, qui est l'Océan, et la femme de droite ont des cornes au-dessus de leurs chevebres; celles de la femme sont cassées. Le bas de leurs bustes s'épanouit en une sorte de ceinture bizarrement découpée.
La plaque de Diane se divise de même en trms parties. Eta haut, la Tâaus dans une coquille, vue par devant et soulevant sur sa tête le manteau sur lequel elle se détache, est probablement l'étoile du soir, et le chien avec lequel joue une femme couchée est peut-être une des constellations. L'enfant nu, assis au coin et devant un panier, qui tourne le dos à la femme, a aux épaules deux petites ailes très visibles. Au lieu, comme il semble au premier abord, de piler avec un bâton, ce qu'il tient et ce qu'il semble tirer pour le mettre dans le panier est en réalité une longue guirlande, changée en bâton uni par l'usure, et dont la forme
aind que le large ruban enroulé autour en spirale se voient un peu sur les côtés et tout à fait sur la portion, très bien conservée au fond, qui retombe des branches de l'arbre où cette guirlande est posée en fourche.
Dans la zone centrale, l'homme nu, qui a deux petites ailes sur la tête et un coquillage dans la main droite, n'est pas, comme il semble, sur la tête des bœufs de la déesse et ne les guide pas ; il est sur un plan plus éloigné et trahie sur la mer, au moyen de ^euz longues rênes, l'espèce d'Ilot rocailleux sur lequel il est en avant d'une femme, nue et droite, qui porte sur sa main gauche une large corbeille plate pleine de fleurs*
Diane, dont la tête est entourée comme dlune auréole par un voile arrondi en cercle, et qui a un croissant sur ses cheveux, s'avance en tenant devant elle une longue torche enflammée et vole au-dessus de la mer, qui lui sert de fond. Elle mérite d'autant plus ici le surnom de tauropole que son char est traîné par deux taureaux* Ils sont maintenant presque entièrement polis; ils étaient autrefois piquetés de doubles traits de burin pour figurer le poiU
Dans les parties inférieures, Thalassa, la déesse de la mer, est à demi couchée; elle a le buste nu; au bas du ventre, au-dessus de la draperie qui entoure ses jambes et ses cuisses, on voit deux raies de points pour indiquer le poil, détail qu'on ne trouverait pas à une belle époque. Elle tient de la main droite un homard par la queue et élève de la gauche un petit bélier marin, qu'elle tient aussi par la queue. La tête et l'avantcorps dressés sont tout usés, mais on distingue très bien la forme du museau et de la colrne et, sur le fond, la gravure en creux de la patte antérieure droite, tandis que la patte gauche, qui était en relief et ne tenait au fond que par un mmce tenon, a été cassée.
Les deux monstres, à queue de serpent et à pattes marines, qui nagent sur la mer ont au bas du buste, comme les divinités de l'autre plaque, une sorte de ceinture à pendants feuillages et découpés, qui fait la séparation du corps et de la queue.
Ces deux plaques sont bien connues, et elles ont été souvent gravées, mais, sauf dans les deux héliogravures réduites du Bibliophile françaiê^ très inexactement. Nous les redonnons, et, dans notre description, nous avons précisé un certain nombre de détails qui n'avaient pas encore été relevés.
LE TRÉSOR DE lÂ CATHEDRALE
Ne regardons ni la cathédrale, ni les sculptures du portail, ni les hardiesses de la nef et du chœur; allons vite, suivons le bas-côté, et, comme nous allons encore retrouver l'antiquité romaine et avec elle sa fille de Gonstantinople, fermons les yeux et gagnons le collatéral droit du chœur pour monter le petit escalier du Trésor. Si Ton s'arrêtait, on admirerait la manière dont se découpent sur l'ombre les trois arcades et les deux minces colonnes qui bordent cet escalier, on s'attarderait aux épanouissements fleuronnés des belles pentures des deux portes, gravées dans les Annales archéologiques. On regretterait — il ne faudrait pas mettre un balustre de pierre; si percé qu'il fût, il enlèverait l'élégance de la profondeur — on regretterait, je le répète, qu'on ne remplace pas par une belle ferronnerie dans le goût du xiir siècle la mince et pauvre main-courante du xviii* qui forme la rampe, mais qu'il convient de maintenir telle quelle, si l'on ne doit pas laisser la nouvelle absolument transparente. Si l'on regardait l'édifice, on redescendrait. Entrons et fermons la porte. Il y a là de quoi retenir.
Malgré ses pertes*, le Trésor est encore riche. Rien de si simple à Sens. Jusque sous Louis XIII, où l'on a fini par arriver à faire de l'évêché de Paris un archevêché, Sens était la tète et la grande capitale ecclésiastique de toute une partie de la France. En 1622 on la réduisit à n'avoir plus pour suifragants que Troyes, Nevers et Âuxerre, mais pendant tout le moyen âge elle avait eu, pour suffragants, Chartres, Auxerre, Troyes, Nevers, Orléans, Meaux et Paris. Elle prétendait à la Primatie des Gaules et de Germanie, dont Jean VIII lui accorda le titre en 875, et, malgré le triomphe de Gébuin, qui réclama et obtint au xi* siècle de Grégoire YII la restitution du droit de la Primatie lyonnaise, la question resta toujours litigieuse; pendant des siècles elle a fait couler des flots d'encre et entasser des montagnes de parchemin et de papier. Au point de vue des trésors de la cathédrale de Saint-Étienne, la richesse suivait l'importance.
M. JuUiot a imprimé, en 1877, l'inventaire de Saint-Étienne et celui de l'abbaye de Saint-Pierre-le-Yif, faits en 1653 et en 1660. Nous n'en avons aujourd'hui que des épaves ; il a fallu que les Trésors de Conques et de Saint-Maurice d'Agaune, si bien étudiés et dessinés par M. Darcel
et par M. Aubert, fussent perdus dans les montagnes de rAveyron et dans les Alpes pour avoir subsisté. Ils ont été sauvés, comme par hasard, parce qu'ils étaient inconnus; Sens, Saint-Denis, Paris étaient trop au jour pour ne pas être ruinés et mis en coupe réglée.
On connaît au Musée de Giuny la table d'or de Tautel de Bâle. C'est une merveille aujourd'hui ; elle était autrefois fort petite et fort misérable. Qu'était-elle auprès des deux tables d'or de Saint-Étienne? L'une, œuvi'e de Bernelin et Bernuin, chanoines de Sens, avait cinq pieds de haut sur dix de large. Elle représentait Dieu, assis en majesté et portant uq livre dans la main gauche; des deux côtés, la Vierge et saint Jean l'Évangéliste, l'histoire du protomartyr Etienne, et, aux quatre angles, les animaux, symboles des quatre Évangélistes. Elle était ornée de pierres précieuses, fermée sous trois clefs, et ne se montrait qu'aux deux fêtes de saint Etienne. L'autre était un don de Sévin, archevêque de Sens de 977 à 099, qui fit la dédicace de l'église antérieure la sixième année de son archiépiscopat, trois jours avant les nones d'octobre. Geoffroy de Gourion, dans sa Chronique, nous apprend qu'il fit « placer devant l'autel de saint Etienne un retable d'or et d'argent, qui fut plus tard vendu pour élever devant la grande église une tour d'une hauteur étonnante et fameuse ». Il s'agit de la tour écroulée en 1267, et dont la chute fut en un sens l'heureuse cause de la construction de l'admirable salle synodale. Sens n'a pas manqué de grands orfèvres ; après les deux que nous"^ avons rappelés, Odoranne, un moine de Saint-Pierre-le-Vif, qui nous a laissé une Chronique intéressante, fut chargé en 1006 par le roi Robert et par la reine* Constance d'exécuter deux châsses, en argent et en or, pour les reliques de saint Savinien et pour celles de saint Potcntien. Du reste, on ne peut pas écrire ici un chapitre des trésors perdus et détruits; il serait trop long..
Cette table d'or de $aint-Étienne, dont on trouve dans le livre de M. du Sommerard le père une lithographie d'après un dessin du xviii* siècle, le Chapitre l'a fait porter à la Monnaie en 1760 pour la vendre. Il est singulier de penser qu'une pièce publiée dans le Bulletin de la Société de rhistoire de France (années 1851-52) montre François !•' envoyant en 1537 des commissaires pour faire finance d'une table d'or étonnante. Les chanoines la montrent à leur corps défendant, maison croyait à l'existence d'une autre ; on ne trouve pas. celle-là assez précieuse, et l'on passe. Le xvm* siècle l'a trouvée plus tard assez bonne pour la fondre. Pour la rançon de François P', on a vendu un calice d'or 1,700 ducats. Le Père Guichard nous apprend qu'en 1596 on vendit à Paris, avec plusieurs autres joyaux, un pupitre ou lutrin d'argent donné
en 1295 par l'archevêque Etienne Béquard. Une estimation du siècle dernier donnait une valeur de 40,000 livres à la couverture disparue du manuscrit des Évangiles du Trésor, qui servait aux intronisations des archevêques, et dont la description tient plus d'une page dans l'inventaire de 1653.
On le voit, ce qui est perdu, ce qui vaudrait aujourd'hui un prix inouï, était à tous égards incomparable. 11 nous faut nous rabattre sur ce qui n'a été sauvé que pour avoir été méprisé, et ce qui subsiste est encore pourtant bien considérable.
Les plus anciennes choses du Trésor sont des ivoires. Nous avons vu,^
IVOtRB ANTIQDK.
(Trésor de la cathédrale de Sens.)
à la Bibliothèque, le « livre, long et estroict, couvert de deux plaques d'ivoire figurées en bosse, bordé tout à l'entour de lames d'argent dont il y a quelques morceaux perdus, ledit livre appelé vulgairement le livre des Folz », mais il était autrefois au Trésor, et ce qu'on vient de lire est l'article du vieil inventaire. La cathédrale, qui l'a perdu, possède encore un autre ivoire antique taillé sur la partie creuse d'une défense d'éléphant. Il représente, et dans le même sentiment, des sujets de chasse aux bêtes fauves, si fréquents dans les reliefs de la poterie rouge qu'on a si longtemps dite samienne, alors qu'elle est beaucoup plus souvent locale et toute provinciale. On peut voir, dans le dessin de M. P. Laurent, d'abord l'archer, porteur d'un carquois et décochant sa flèche contre un tigre qui se jette sur un homme à terre peu protégé par son bouclier ;
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ensuite le piquier^ qui ^a enfoncer son épîeu dans le poitrail d'un lion sur lequel un chien se précipite. Le troisième sujet est un cavalier au galop se retournant contre une panthère, qui saute la tète en bas, et contre un lion qui court au-dessus; un autre lion court à toute vitesse sous les jambes du cheval. Le tout ne manque pas de mouvement, mais le travail est assez sommaire. La hauteur est de 0*",088, celle du cercle mouluré supérieur de 0",017; le diamètre extérieur a 0°430.
L'objet a dû être employé soit comme pyxide, soit comme reliquaire, mais il n'est pas certain qu'il ait été originairement une botte. Beaucoup d'ivoires, même de cristaux taillés, viennent de ces sièges luxueux, d'abord impériaux et consulaires, ensuite épiscopaux, dont la dernière trace se voit dans les trônes sur lesquels l'école byzantine et les premiers peintres italiens ont assis la Vierge glorieuse. Notre botte pourrait bien avoir fait partie d'un montant rond, composé d'une série d'anneaux d'ivoire montés et retenus sur une tige centrale; beaucoup des montants de ces sièges sont évidemment composés de morceaux ainsi assemblés.
Un monument bien autrement important est la « boiste ou capse d'ivoire sur bois, remplie tout autour de figures en demy relief, haulte, avec son couvercle, d'environ un pied,' et de figure ronde et douze angles », qui, d'après l'inventaire, ne contenait autrefois pas moins de vingt-sept bourses et sachets remplis de reliques. Il est heureux qu'elle se soit conservée, car la description n'en dit vraiment pas assez, et c'est une des pièces les plus précieuses du Trésor.
Du temps de Millin, chaque cadre, sauf les longs triangles allongés qui s'assemblent en toit pyramidal, avait une inscription grecque « d'une encre devenue rougeâtre», dont il ne reste plus aujourd'hui aucune trace; mais leur présence n'est pas nécessaire à l'attribution d'origine. C'est bien évidemment un travail de Constantinople , où se mêlent l'inQuence et le souvenir de la sculpture antique avec l'introduction du style de l'Orient dans la partie ornementale.
Chacune des plaques se compose de deux sujets superposés, dont la suite se développe circulairement, et dont les sujets se rapportent à deux histoires. Le rang d'en bas se rapporte à David, d'après le Livre des Juges, le rang d'en haut à Joseph, d'après la Genèse, et chaque plaque carrée est terminée en haut par un tympan cintré, avec des animaux et des oiseaux.
Ce beau coffret, dont les sujets sont traités avec la simplicité sculpturale qui se retrouve dans les miniatures comme dans les bas-reliefs, ' demanderait une monographie complète et devrait être dessiné et gravé '
dans tous ses détails; je n'en donnerai qu'une indication sommaire en faisant remarquer que quelques-uns des cadres se trouvent numérotés non par des chiflres, mais par la répétition de traits semblables aux cocbes que font encore les boulangers sur deux morceaux de bois pour tenir le compte des pains fournis. Je les laisse dans Tordre où ils sont actuellement et qui ne diDfere peut-être qu'en un point de Tordre premier.
1. Le jeune David étouffe un loup qui se dresse contre lui; à leurs pieds, le petit agneau; à gauche, deux brebis paissant; au-dessus, deux brebis et un agneau ; au fond, quatre arbres.
— Les onze frères de Joseph sont assis autour d'une table demi-circulaire sur laquelle est une tête de veau dans un vase à pied. A gauche, Joseph, appuyé sur un bâton, raconte ses songes à ses frères; dans le haut, quatre brebis broutent les feuillages tombant de la barre qui sépare le sujet central du demir-cîntre supérieur. Ajoutons que, dans toutes les plaques, des feuillages ornementaux descendent toujours de cette barre supérieure.
— Partie cintrée : Deux paons affrontés des deux côtés d'une pomme de pin ; un rinceau se déroule en partant d'abord de leur cou comme un collier. — Marqué de deux traits.
2. A gauche, David va frapper de sa massue un ours; au. centre, un arbre, qui sépare cette scène d'une seconde, où David étouffe un lion. 11 est ici représenté de la taille d'un homme.
— Les frères de Joseph se déterminent à le jeter dans la citerne. Huit sont assis sur deux rangs, un est debout, deux sont penchés sur Joseph qu'ils tiennent à terre et qu'ils dépouillent de ses vêtements.
— Deux lions affrontés, assis des deux côtés d'un cyprès. — Marqué de trois traits.
3. Dans les sept fils qu'Isaî présente à Samuel, celui-ci ne reconnaît pas celui qu'il cherche.
— Joseph, le haut du corps nu, est retiré de la cHerne par deux de ses frères, qui le tiennent chacun par un bras. De chaque côté, trois frères regardent la scène.
— Deux paons affrontés. — Marqué de quatre traits.
h. Samuel, tenant une corne recourbée, verse Thuile sainte sur la tête du jeune David, appuyé sur un long bâton.
— Les marchands concluent le marché avec un des frères de Joseph. A droite, deux chameaux, dont l'un est monté comme un cheval par un cavalier.
— Deux lions passants et affrontés, séparés par un cyprès* — Marqué de cinq traits.
. 5. Un envoyé de Saiil, tenant un bâton de la main gauche, transmet au jeune David Tordre de venir auprès du roi.
— Adroite, Joseph, agenouillé, s'appuie à terre sur ses bras; c'est sur son dos que deux de ses frères comptent l'argent qu'ils reçoivent pour sa vente. A gauche, deux chameaux, dont l'un monté.
— Deux paons affrontés. — Sans marque de traits.
La face où se trouve la charnière
Le cintre y est remplacé par une plaque unie qui présente quelques traits et trois disques. Au-dessous, en bas, Saûl faisant David son écuyer, et, en haut, un sujet de Joseph, où l'on a cru voir Joseph présenté à Pharaon, qui serait tout au inoins mal à sa place.
7. Samuel présente le jeune David au roi Saûl, assis sur son trône, placé dans un édicule de trois arcades surmontées d'une demi-coupole. Au pied de Samuel, un agneau.
— Trois des frères de Joseph apprennent sa mort à leur père ; Jacob, assis dans un grand fauteuil, tient la robe de son fils.
— Un dragon ailé, à quatre pieds, vient de renverser un bœuf. — Marqué de sept traits.
8. A gauche, une ligne de trois soldats, et, à droite, une ligne de quatre soldats, avec des cuirasses à écailles et des casques coniques. Goliath, dont le cheval s'éloigne, se retourne pour frapper de sa lance David, qui va le frapper de sa fronde. En haut, David va couper la tête de Goliath, agenouillé et renversé à terre.
— Le chef des marchands, debout, vend le jeune Joseph à un officier de Putiphar à cheval. A gauche, deux chameaux, dont l'un monté.
— Le même dragon, tenant le bœuf abattu sous une de ses griffes ; il tient dans le bec un de ses membres déchirés. On peut voir dans la Gazette (2« période, t. XIX, p. 127) le bois emprunté à l'ouvrage de M. Labarte. — Marqué de neuf traits.
9. Une femme précède en dansant deux personnages à cheval, dont l'un est Saûl, qui détourne la tête de jalousie, et l'autre, David, portant la tête de Goliath au bout d'une pique. A droite, la porte de la ville entre des tours hautes et étroites, et, sur le couronnement, un personnage qui assiste à l'entrée.
— Joseph, amené par deux officiers à Putiphar et à sa femme, assis sur un siège en forme de banc. A gauche, la maison de Putiphar.
Un lion furieux jette à terre un cerf qui retourne la tête vers lui. — Marqué de dix traits.
10. Saûl, assis sur son trône placé sous une arcade et portant son
épée sur ses genoux, lance un javelot contre David, agenouillé, qui se garantit avec son bâton. Derrière lui, deux personnages, Jonathan, fils de Saûl, et Abner, son écuyer.
— La femme de Putiphar, debout, ôte le manteau de Jfosepb , assis timidement sur le bord d'un lit étroit. A gauche, la maison de Putiphar,
— Un dragon, à deux ailes et à quatre pattes, foule sous ses griffes un serpent. — Pas de marque.
11. Saûl, assis sur son siège, en avant de la caverne, *parle à deux personnages,' deboi/t. Derrière lui, David, abrité sous l'entrée de la caverne, se contente de lui couper le bout de son manteau.
— La femme de Putiphar, debout, montre à son mari, assis sur un siège, le manteau de Joseph comme preuve du crime dont elle l'accuse.
— Un lion furieux abat sous le coup de ses pattes de devant un bouc à longues cornes, renversé à terre. — Sans marque.
12. David, monté sur le rocher où s'ouvre la caverne et tenant une arme de la main droite, montre de la gauche à Saûl, qui s'éloigne à cheval, le fragment qu'il a coupé de son manteau.
-^ Joseph, amené par un autre personnage, comparaît devant Putiphar, assis sur un large siège.
— Le cintre est remplacé par la plaque d'entrée de la serrure. Comme on le voit, ni l'histoire de David, qui, dans le Guide de la
Peinturey ne commence qu'au sacre de Samuel, ni celle de Joseph ne sont complètes. Quant aux sujets des triangles supérieurs, toujours terminés en haut par un ange à mi-corps derrière lequel il y a souvent une coquille, ils sont à la fois plus simples et plus énigmatiques. Il est probable qu'ils doivent aller un par un avec les sujets inférieurs ; mais avec lequel? Le plus beau (Gazette^ XIX, 127), où est un jeune homme couronné par l'ange et monté sur un char dont les quatre chevaux s'écartent symétriquement comme dans un fronton, est certainement le triomphe et comme l'apothéose de Joseph ; mais, au-dessus du sujet où Joseph descend de son char pour embrasser son vieux père, il y a en haut un homme qui en frappe un autre; celui-ci est comme i^ terre, sur le dos d'un animal aussi à terre qui semble un ane à longues oreilles. La vie du patriarche Joseph, écrite en grec par Philon, Hébreu, et traduite en latin par Pietro Francesco Zino, à Venise» en 1574, est làdessus aussi muette que la Bible et que le Guide de la Peinture. Il n'y a rien de pareil parmi les sujets de Joseph du siège épiscopal de Ravenne. II faudrait voir s'il y a quelque chose d'analogue dans l'histoire de Joseph représentée au xui* siècle dans les sculptures du portail
d'Auxerre ou dans la verrière peinte à Rouen par Clément de Chartres. Est*ce un autre exploit de David? Est-ce un tout autre sujet» par exemple Moïse et TÉgyptien, ou Samson armé de la mâchoire d'âne? La description et la discussion de ces sujets triangulaires demanderaient d'autant plus la présence de dessins complets que la plupart pourraient bien rester sans explication.
J'ajouterai qu'entre la boite elle-même et le couvercle il y a une bande de cuivre émaillée, de dix morceaux seulement parce qu'elle est interrompue aux deux plaques de fermeture; mais c'est un ajoutage non seulement postérieur, mais probablement moderne et très malheureux. Ce n'est nullement un émail byzantin ; il est absolument occident tal, et il doit avoir été coupé en plein dessin dans la bordure d'une grande châsse.
Ajoutons que, dans son état actuel, les plaques de cette belle ciste sont grossièrement collées à la colle forte sur un bâtis de bois, et que le couvercle est couronné par une pomme de menuiserie du plus déplorable effet. Il serait facile de supprimer la bande d'émail, et, sans tenter aucune restauration et, en n'employant qu'un assemblage de tiges de métal très étroites et plates, sans aucune moulure, de remonter le coffret sans le doubler et sans mettre rien au sommet, sauf tout au plus nin anneau pour soulever le couvercle. Autrefois il était certainement monté, peut-être avec des baguettes d'ivoire assemblées qui for^^nt cadre autour de toutes les plaques et qui se seront perdues, car il n'est pas probable que les marques numérales nécessaires pour la mise en place aient été, à l'origine, visibles comme elles le sont aujourd'hui. Il n'y a pas à faire de restauration, mais seulement une simple consolidation, qui serait bien nécessaire.
Il n'y a rien à dire ici d'une autre botte d'ivoire, ronde et, à dessins repercés à jour, qui est de travail arabe, si ce n'est que Millin a donné la traduction de son inscription, faite par M. Silvestre de Sacy. Il en est autrement du fameux peigne de saint Loup, qui a été si souvent dessiné et gravé. L'excellente eau-forte de notre ami Paul Laurent nous dispense d'une description, et nous n'indiquerons, à côté d'elle, que la planche en couleur de Gaussen, parce qu'elle représente l'autre côté, celui où n'est pas l'inscription, ajoutée au xiu* siècle sur un demi-cercle d'argent doré : pecten s. lupi.
La question des peignes conservés dans les Trésors d'église a été traitée plus d'une fois : par Ducange au mot Pecten^ par Macri dans son Hierolexicon^ par M. d'Arbois de Jubainville dans l'ouvage de Gaussen, > par le P. Cahier dans les Nouveaux Mélanges d'archéologie y par
MM. Bretagne et Renier Chalon dans le Bulletin monwnental (XXVII et XXXVIII), et il serait trop facile de rendre interminable une liste de renvois à des livres, à des églises et à des collections; bornons-nous, à cause du voisinage, à celui plus simple et du même temps qui est conservé à Auxerre, et à celui du Musée de Cologne, parce qu'il en a été question dans la Gazette (2* série, XIII, 406). Qu'il suffise- ici de rappeler que ces peignes n'étaient nullement des ustensiles de toilette, mais des peignes officiellement ecclésiastiques et cérémoniaux. Ducange a dté un legs fait à une église, en 837, d'un ciboire et d'une croix d'or avec un peigne d'or, et il a d'autres citations de peignes d'ivoire, toujours avec des objets sacrés. La longueur et l'espacement des dents les rendent absolument impropres à un service utile, et le peigne de saint Gozlin, qui était autrefois à Bouxières-les-Dames etqu'on a vu à l'Exposition rétrospective de Nancy en 1875, avait la consécration d'un dicton populaire : ceux qui avaient les cheveux mal en ordre s'étaient peignés avec le peigne de saint Gozlin. Dans le symbolisme de l'ancienne liturgie, et sans avoir besoin de l'explication souvent forcée du Rational de Guillaume Durand, qui dit que les dents signifient la discrétion, le prêtre montant à l'autel se peignait, ou plutôt en faisait le simulacre, dans le sens à la fois physique et moral de l'idée de décence et de pureté. A partir du xvi* siècle, le peign^ ne figure que dans le sacre des évêquesj ^arVicUi âS^m un peigne ^R»^dans le Pontifical de Clément VIII; «Mtts^ûans l'Église grecque et orientale, où^le port des longs cheveux et de la barbe s'est maintenu, l'usage s'en est conservé, et le peigne reste déposé sur l'autel.
Pour celui de saint Loup, qui, avec ses lions et son arbre, est d'esprit, sinon même de travail byzantin, le travail de filigrane et la sertissure des pierres, comme la réparation des dents, sont postérieurs, et ont été ajoutés lorsqu'il était déjà honoré à l'état de souvenir et de relique. Une des pieiTes manque; l'inventaire de 1653 en constate déjà la perte, et ce n'est pas le seul exemple de semblables peignes raccommodés. Dom Calmet nous apprend qu'aux deux peignes d'ivoire conservés de son temps à la cathédrale de Metz, on avait remis en argent celles des dents qui s'étaient perdues.
Le peigne de saint Gozlin passait pour guérir de la teigne; une autre relique de saint Loup conservée dans le Trésor de Sens passait pour guérir les maladies des yeux. C'est un bel anneau, d'or très pur, garni d'un gros saphir, en cabochon qui, comme le dit l'historien de Sens, Rousseau, est « enclavé entre deux figures de barbeaux », maintenant très usées, qui sont plutôt des têtes de dragons, accompagnées de quatre
griffes. Il est gravé dans le Dictionnaire du mobilier de Yiollet-Ie* Duc, III, 21.
Du reste, saint Loup, qui a été archevêque de 612 à 623, a laissé toutes sortes de souvenirs à Sens, qu'il ainoait profondément et dans Tintérét duquel il s'entremettait volontiers. La Légende dorée de Jacques de Yoragine a raconté là-dessus une historiette amusante. Le roi Clotaire, apprenant que les cloches de Saint-Étienne de Sens avaient une merveilleuse harmonie, donna l'ordre de les itpporter à Paris pour avoir le plaisir de les y entendre souvent. Cela déplut au saint; quand elles furent hors de la ville, elles perdirent la douceur de leur son. Le roi, sachant cela, ordonna de les restituer à saint Loup, et, lorsqu'on les rapportait à Sens, sept lieues avant d'arriver, le son qu'elles avaient perdu leur revînt. Comme, si les voies romaines existaient encore, on ne les entretenait plus guère, il estprobable de toute façon que les cloches n'étaient pas bien grandes et n'avaient pas encore des voix de bourdon. On ne peut, à propos d'elles, s'empêcher de penser aux gémissements des Sénonais et de les comparer à ceux des Parisiens quand Pantagruel voulut accrocher au cou de sa jument la grosse cloche de Notre-Dame.
La bague de saint Loup nous amène à l'orfèvrerie. Le Trésor a de beaux calices en vermeil du xvii' et du xviii»' siècle, qui n'ont rien d'exceptionnel ; mais la perle en ce genre est le grand calice du xiii* siècle, qui a été souvent gravé, et que le dessin de M. Laurent, d'une exactitude et d'une vérité de caractère bien remarquables, met absolument sous les yeux de nos lecteurs, ayec sa merveilleuse pondération et la grasse souplesse de sa tournure magistrale. Dans la simplicité robuste et dans l'harmonie de ses lignes, c'est un vrai chef-d'œuvre d'orfèvrerie.
Comme on le voit, il est d'une forme exceptionnelle. C'était le ciboire où l'on conservait les hosties et qui se suspendait par un anneau dans le ciborium, au-dessus du mattre-autel. Il suffisait d'ôter les deux goupilles latérales pour séparer absolument le couvercle et rendre la coupe à son usage de calice.
Dans le même Trésor, on conserve un pavillon donné par l'archevêque, M. de Gondrin. C'est une sorte de dais fon lourd, donné soit en 1659, soit plutôt en 1665 ou 1666, comme l'a écrit le Père Guichard. Kn le croyant d'argent massif, alors qu'il n'est que de cuivre levètu d'une très forte épaisseur d'argent, celui-ci a écrit qu'il était « plus estimé pour la délicatesse avec laquelle l'ouvrier l'a travaillé que pour la matière ». Nous le trouvons plutôt gros et épais avec l'épatement de sa couronne fleurdelisée, son quadrillage de losanges fleuronnés et sa raide garniture de
lambrequins entremêlés et accompagnés de petites campanes dans le goût commençant que Jean Berain a fait régner jusqu'à la fm du règne de Louis XIV. Pourtant il faut, pour être juste, le supposer à' son point de
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perspective. Quand il était monté à sa hauteur et qu'il était étoffé par deux longs rideaux qui allaient en s' écartant rejoindre les côtés du chœur, il devait avoir de l'effet et s'allégir singulièrement. On le voit mainte-
nant de beaucoup trop près et en dehors des conditions d'éloignement de rœil pour lesquelles il a été conçu ; la rudesse même et la raideur du travail y sont volontaires et devaient lui permettre de ne pas devenir uni et de conserver la forme de ses détails. Sans le rattacher au plafond du grand autel à colonnes du xviii* siècle, où il a cependant figuré, il serait mieux à sa place et plus à son avantage si on le suspendait au centre de la voûte du Trésor.
Le ciboire qu'il protégeait avait même un nom particulier : il s'appelait la coupe, et il a toute une histoire. En 1541, un pauvre jeune hoïnme, qui prétendit avoir cédé à l'instigation d'un orfèvre, le vola, et Sens fut encore plus ému que de la perte de ses cloches au temps de Clotaire. L'orfèvre fut innocenté et n'eut rien, mais Jean Pagnard fut brûlé vif, quoiqu'on eût retrouvé la coupe. On éleva même une chapelle construite en applique entre deux contreforts de la vieille boucherie, démolie maintenant, comme va l'être bientôt l'ancien Hôtel- Dieu, contre le côté droit duquel elle était construite. Dans la grande lithographie de Victor Petit, qui nous en a seule conservé le souvenir, on voit que c'était un bâtiment étroit et en hauteur, cantonné de colonnes et divisé en deux étages, l'étage inférieur n'ayant que trois ouvertures sur la droite, et l'étage supérieur percé d'une suite de six longues fenêtres. Entre les deux étages se trouvait une frise de trois bas-reliefs relatifs à l'aventure, mais, lors de la démolition, déjà tellement perdus qu'on n'y distinguait presque plus rien. Tous les ans, le ^ août, on faisait autrefois, en l'honneur de la récupération de la coupe, une procession solennelle qui avait été instituée par Jacques Ferrand, archidiacre et officiai de Sens. Il est étonnant qu'un petit monument de ce genre ait à son compte une histoire et que, malgré sa célébrité et son intérêt, qui est maintenant dans son ancienneté et dans sa beauté artistique, il ait pu subsister et échapper au creuset.
Par contre, les châsses sont assez peu importantes. Une, qui est très commune, puisqu'elle est en cuivre et décorée sur un seul côté par neuf bosses, posées trois par trois, dont sept, reliées par des lignes saillantes, forment une sorte de marelle incomplète ou mieux de rai, est particulièrement curieuse et de forme plus que rare. Elle est plate, étroite, un peu plus large en bas qu'en haut et garnie sur ses deux petits côtés d'un anneau à passer une suspension. C'est un reliquaire de voyage à porter soit suf la poitrine, soit au côté à un cordon en bandoulière, comme plus tard une cartouchière ou une giberne. Dans sa condition toute vulgaire, la forme insolite de cette petite châsse lui donne un intérêt très particulier.
Une autre châsse en champlevé, où les fonds seuls et les ornements sont émaillés, tandis que les personnages, laissés en épargne, sont seulement dessinés par des traits gravés, et où leurs têtes, sur le côté long, sont rapportées et en relief, est en soi curieuse, mais ici surtout, parce qu'elle a donné lieu à une interprétation qui me parait erronée.
La scène d'en bas est une scène de martyre ; celle d'en haut, un ensevelissement. A droite, à côté d'un autel, sur lequel il y a une croix, des chandeliers à pied et un ciboire, un sicaire coupe d'une épée la tête
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d'un personnage mitre et nimbé de bleu qui ouvre les bras; en haut, la main divine, qui sort du ciel et derrière laquelle est le nimbe crucifère à fond rouge. Au milieu, un personnage tombant à terre va recevoir un coup de hache; un second, agenouillé, attend le coup de hache d'un troisième bourreau. A gauche, un chef, portant un bouclier et l'épée nue, préside à la scène.
Le morceau du haut, qui forme l'une des deux pentes du toit, offre au centre un tombeau dans lequel deux personnages vont déposer un corps enveloppé dans un long suaire. Un évoque, mitre, crosse et nimbé, bénit de la main droite; avec lui, un saint diacre tenant un livre et nimbé. A droite et à gauche, deux acolytes tenant un chandelier.
Sur les petits côtés sont deux personnages jeunes et à longue
robe. Le côté comme le toit de la partie postérieure ne sont décorés que de cadres plats dans lesquels s'enchâssait une glace.
On adit, on dit presque encore — comme Thomas Becket, dont le nom reviendra forcément tout à l'heure, est venu à Sens, — que cette châsse, qui, du reste, ne se trouve pas dans l'ancien inventahre et ne provient pas originairement du Trésor, où elle n'est entrée que de notre temps, représente le meurtre de l'archevêque de Cantorbéry. Si cela était, ce serait un monument bien précieux, mais on oublie que Thomas Becket n'a nullement été décapité; lorsque le roi d'Angleterre l'a envoyé tuer au pied de l'autel, il a été meurtri à coups d'épée, ce qui est fort différent, et il n'y a pas eu deux autres décapitations en sus de la sienne. Le seul de ses acolytes qui soit resté à côté de lui a été seulement blessé. Pour une scène réellement contemporaine et très connue, car le sujet n'aurait été fait à Limoges que sur commande, la variation et la paraphrase seraient vraiment par trop fortes.
Il faut, je crois, s'en tenir à une explication beaucoup moins romanesque. Il doit s'agir là de l'antique martyre de saint Denis* Comme la légende en fait le premier évéque de Paris, on le représente en évoque et à l'autel. Ses deux compagnons, qui ne sont pas décapités par l'épée, mais par la hache, selon la hiérarchie, doivent être saint Rustique et saint Éleuthère, martyrisés avec lui. Puisqu'on représente, sur le seul des deux grands côtés qui ait eu un sujet, et son martyre et son ensevelissement, les deux jeunes saints qui sont répétés sur les petits côtés peuvent parfaitement être une nouvelle représentation de Rustique et d'Éleuthëre à l'état triomphant de béatitude ; ils ne prennent pas pour cela le pas sur le personnage principal, qui garde son rang par la place et l'espace qui lui sont donnés. C'est beaucoup plus simple; il y a donc bien des chances pour que ce soit plus vrai.
LES ETOFFES DU TRESOR DE LA CATHEDRALE
Si l'on ne se bornait, il y aurait trop de choses à dire à propos du Trésor de Sens, et je n'ai pas même nommé tout ce qui, en fait d'orfèvrerie, mériterait d'être cité, décrit et étudié. Un catalogue complet et raisonné en est encore à paraître. M. JuUiot, qui l'a presque terminé, ne saurait trop presser l'achèvement et l'impression de son travail. Les notes et l'étude rapide d'un passant ne peuvent pas plus
tout dire que tout regarder et tout savoir. Rien ne remplace d'être sur les lieux, d'avoir vu les choses fréquemment, d'y avoir réfléchi maintes fois et de pouvoir à tout instant examiner et étudier à nouveau. Cette revision renouvelée serait surtout très nécessaire à. propos des étoffes, qui sont une des richesses les plus rares et les plus curieuses de ce Trésor.
Comme presque toutes les étoffes de ce genre qui ont servi à entourer des reliques, si celles-ci ne sont pas complètement orientales dans le sens exact du mot, elles sont étrangères, et, faites à Byzance d'abord et ensuite en Sicile, elles procèdent si absolument de l'imitation et de la tradition orientales qu'elles l'étaient pour leur temps et le demeurent du nôtre. Les questions de date et les questions d'origine sont des plus délicates, et les opinions sur ce point peuvent être si divergentes, encore si hypothétiques et appuyées de si peu de preuves, que leur discussion dans la Gazette entraînerait à des longueurs qu'on y trouverait par trop érudites. Dans le Portefeuille archéologique de la Cliampagne de Gaussen, il n'y a que des planches, des plus intéressantes parce qu'elles sont en couleur et de la grandeur des originaux ; mais le P. Martin y est revenu avec sa curiosité et sa çcience habituelles dans le second volume de ses Mélanges d* archéologie ^ et il y a eu, depuis, un travail d'érudition et de critique bien consciencieux, bien nouveau et bien remarquable. C'est le rapport adressé au Ministre de l'Instruction publique par M. Charles de Linas sur les anciens vêtements sacerdotaux et les anciennes étoffes conservées en France. Il a été publié en 1857 dans le second volume de la première série de la Revue des Sociétés savantes^ et ce qu'il dit des anciennes étoffes du Trésor de Sens y occupe une large place. Ce travail est d'une si rare compétence, si plein de comparaisons et de discussions, il ajoute si bien la connaissance des textes à celle des monuments, qu'il n'est pas résumable. Il le faudrait reproduire, en le discutaiït, pour ajouter encore à ses hypothèses et à ses démonstrations, mais je ne sais si les lecteurs de la Gazette ne seraient pas un peu étonnés si on leur parlait, même rapidement, de Yopus anglicum, de Yopus plumarium^ de la fabrication byzantine du pallium triacontasimum, caractérisé par ses entrelacs et ses ornements en forme de bandes, et du quadrapulum^ qui est un tissu croisé.
Il y passerait forcément une bonne partie du texte d'Anastase le bibliothécaire et du Glossaire de Du Cange. Les descriptions et les discussions de M. de Linas sont d'une compétence si technique, d'une érudition si solide et si vraiment critique que, ne pouvant les reproduire, il est plus juste de ne pas les mutiler et de les rappeler avec tous les éloges
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qu'elles méritent. Les dessins de M. Laurent, qui ne peuvent donner la couleur et la dimension, donnent au moins les dispositions et l'aspect avec un vrai sentiment du caractère. Je ne me servirai de mes notes et de mes souvenirs que pour accompagner ses dessins de courtes remarques descriptives.
Il est remarquable, d'ailleurs, de voir conservées à Sens ces anciennes étoffes, car il y en avait certainement bien davantage, et les Chroniques locales en parlent plus d'une fols. Ainsi, au xiii* siècle, dans la Chronique de Saint-Pierre-le-Vif, après avoir parlé de la levée, en 1034, du corps de saint Ebbon, archevêque de Sens au viii* siècle, on ajoute que la chasuble de soie avec laquelle il avait été enseveli fut retrouvée presque intacte dans son tombeau, gardée avec respect, et qu'aux fêtes du saint on célébrait la messe au grand autel avec cette chasuble. Geoffroy dit encore, quand il parle de la translation, en 8&7, du corps de saint Savinien à Saint-Pierre-le-Vif, qu'on trouvjsi son suaire presque intact et qu'il est conservé avec honneur. Cela était bon à rappeler parce que les précieux morceaux maintenant réunis au Trésor — et qui n'ont dû de subsister qu'à leur petit volume, qui a permis de les mettre facilement à l'abri, et au peu d'estime qu'on faisait alors de leur valeur, — ne viennent pas tous de la cathédrale, mais aussi bien et surtout des autres églises de Sens. Je les désignerai par leurs appellations traditionnelles.
L'inventaire de Saintr-Pierre-lè-Yif de 1660, en parlant du reliquaire qui contenait les suaires de saint Savinien et de saint Potentien et qui avait cette inscription :
Hsec duo poDtiGcum sudaria continet arca, Qui Senonas sacro lustranint dogmate primi,
ajoute que l'un tirait sur le violet et l'autre sur le rouge, et l'on sait qu'ils furent volés en 1556 et retrouvés dans un provin près de la chapelle Saint-Germain de la Chapelle-sur-Oreuse.
Le suaire en soie damassée, que M. JuUiot a décrit le premier dans les notes de l'inventaire de Saint-Pierre-le-Vif, doit bien être celui de saint Savinien. Alors que l'ensemble est rouge-cerise sur rouge, les têtes des gazelles, qui sont hautes de 185 millimètres, et celles des grands oiseaux, qui ont 205 millimètres de la pointe des ailes jusqu'au bout de la queue, sont d'un maïs clair très pâli. Non seulement le principe des animaux est oriental, mais la partie ornementale rappelle les palmettes des étoffes indiennes. Certains dessins courants de leurs bordures, ceux en forme de T, de traits en spirale et de traits en équdrre, pourraient bien avoir eu pour point de départ originaire des inscriptions; mais ce n'en sont plus
qne des dégénérescences si éloignées que la fabrication ne peut en être orientale, et l'on pourrait plutôt penser à la Sicile. On sait qu'en 1029 le roi Robert et la reine Constance assistèrent à la translation du corps
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de saint Sayinien dans la cbâsse dont je viens de rappeler l'inscription; la date du x* ou xi* siècle conviendrait bien à ce beau morceau, et l'étoffe est peut-être un présent royal.
Le suaire de saint Potentien est celui à médaillons presque ronds,
qui ont 300 millimètres de hauteur sur 277 de largeur. Il est violet de deux tons ; le fond est violet ; les dessins bleuâtres sont piqués de rouge pour les ongles, les becs et les yeux des animaux. Les orientalistes, auxquels on a soumis Tapparence d'inscription circulaire, ont constaté que les dessins brouillés n'avaient aucun sens et n'étaient qu'une copie dégénérée de caractères inconnus à l'ouvrier et traduits par lui au hasard à
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l'état d'ornement décoratif. Ce ne serait donc encore qu'une imitation byzantine ou sicilienne.
Un morceau certainement bien plus ancien, .probablement des fabriques byzantines du vi* siècle, est le suaire dit de saint Victor, actuellement réduit à quatre médaillons ovales. Le fond est chamois ou havane clair; dans l'homme et dans les lions, les parties foncées sont noires, et les parties claires d'un jaune blanchâtre. On y a vu, à cause des lions, soit Daniel, soit le martyre triomphant de saint Victor, un des saints de la légion Thébaine. M. de Linas ne le croit pas, et il a parfaitement raison ; l'absence de nimbe et le costume s'y opposent. Le rôle des
deux grands lions dressés contre le personnage qui les arrête du bras, celui des deux autres qui, des griffes de leurs pattes de devant, attaquent ses pieds de leur colère impuissante, auraient dû donner une autre idée. Ce n*est ni le prophète juif ni le soldat romain ; c'est un souvenir sassanide du roi dont la force anéantit la force et la rage des lions. C'est le thème bien connu des grands colosses de Khorsabad, qui
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se trouve si fréquemment sur les cylindres gravés et qui devait se troi^ver tout aussi souvent sur les étoffes.
J'ajouterai que les' cavaliers de l'étoffe de Mauzac (Puy-de-Dôme), dont M. Eugène Mallay a communiqué aux Antiquaires de France, au commencement de cette année, une aquarelle de la grandeur de l'original, sont absolument dans le style et dans l'aspect de coloration du roi vainqueur de l'étoffe de Sens.
Le suaire dit de Sainte-Colombe, — c'était une des anciennes églises de Sens, — dont les médaillons ovales ont en largeur 255 millimètres sur 255 de hauteur et sont au nombre de seize par rangées de quatre, est
hk
une soie jaune avec des dessins bleus verdis. Les deux lions affrontés ont Tair bien bonasse et même un peu risible, avec le retroussis de leur nez et les triples frisures de leur perruque en échelle comme les lignes du point carré. Les chiens à queue en trompette, colletés d'un collier et marqués de croisettes, sont bleuis, tandis que les bêtes fauves au-dessus desquels ils courent et qu'on peut prendre pour des renards, à la gros-
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seur de leur queue, sont d'un autre jaune que le fond. L'ornement qui les sépare est une réminiscence du hom oriental.
Le dernier suaire, dit des Saints-Innocents, est analogue ; il a de même des lions fantastiques dans des ovales, avec cette différence qu'au lieu des quadrupèdes de l'autre il a des oiseaux et des feuillages blancs et verts.
Enfin ^n dernier morceau (H. 1",810; L. 0",700) est en toile bise, de lin ou de chanvre, ornée de dessins tissés. Le motif principal se compoisie de
rangées d'octogones en hauteur avec des oiseaux rouges, affrontés des deux côtés d'une dégénérescence du hom oriental (H. 0",220; L. O^jl^ô), et l'aigrette évasée, qui se dresse sur leurs tètes, les pourrait faire prendre pour des paons. Trois bandes de dessins diagonaux géométriques, l'une verte, l'autre jaune, l'autre quadrillée de jaune et de rouge, séparent les grandes rangées. ViolIet-le-Duc a donné une chromolithographie de
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Tensemble [Bict. du mobilier^ Meubles, pi. V), et M. de Lînas y voit la longue serviette, ou doublier^ destinée à recouvrir le lutrin portatif sur lequel on posait l'Évangéliaire ou TÉpistolaire. Son avis parait devoir être d'autant plus accepté que la tradition ne rattache ce morceau au souvenir d'aucune relique et que l'étoffe, par sa condition de toile, ne serait, surtout à Sens, pas assez honorable et précieuse pour un suaire employé à cette destination.
Après les étoffes, il faut mettre au nombre des objets les plus éton-
nants du Trésor de Sens les vêtements sacerdotaux de l'archevêque de Cantorbéry, Thomas Becket.
On sait qu'au moment où il quitta l'Angleterre pour échapper à la colère du roi Henri 11, entre les mains de qui il eut ensuite la folie de se remettre, il vécut à Sens et à Tabbaye de Pontigny. L'inventaire de Saint-Étienne de 1653 n'a pas manqaé de cataloguer la chasuble, Tétole, le manipule, les collets et l'aube de saint Thomas. Rien n'est plus curieux, mais rien n'est plus connu. H. de Linas les a curieusement et longuement étudiés, et je prends l'idée dans le bon sens; Gaussen les a dessinés, et aussi M. ViolIet-le-Duc, qui en a parlé dans plus d'un article de son Dictionnaire du mobilier; M. Jules Quicherat, dans sa belle Histoire du costume en France^ n'a pas manqué de s'en servir comme du plus précieux exemple du vêtement ecclésiastique du xii* siècle. Il n'y a rien à dire après eux de cette belle chasuble, qui a la forme d'une roue pleine un peu aiguisée dans le bas ou d'un large cône ouvert en haut pour laisser passer la tète et le cou, assez exhaussé sur les côtés pour permettre au célébrant de sortir les avant-bras sans avoir à relever sur eux une trop grande quantité d'étoffe. La forme est simple, et la décoration riche et magistrale par les galons qui la bordent et qui la coupent sans confusion ; mais pour en parler convenablement il faudrait entrer dans trop de détails.
J'emprunterai pourtant à M. de Linas une partie de ce qu'il dit du collet de l'amict, parce qu'il décrit de la façon la plus exacte la répétition des dessins de cette superbe bande : « La broderie qui cache la surface rouge du taffetas ou cendal cramoisi est dessinée avec une élégante simplicité. Elle se compose de cercles ou roues d'or, s'entrelaçant avec un nombre double de demi-cercles de manière à former des massifs également d'or et des losanges curvilignes, alternativement blancs, cramoisis, bleus et verts, n
On a beaucoup dessiné la mitre, mais toujours au géométral. Personne ne l'a représentée avec la souplesse et la vie que M. Laurent a su mettre dans son dessin. C'est une mitre molle et non pas doublée de carton comme maintenant, où les gens ont l'air d'être affublés de coiffures de bois peint. L'étoffe est une soie d'un blanc jauni, la même pour les faces et pour le soufflet; elle est quadrillée d'un losange, dont les losanges ont au centre un carré. C'est sur cette étoffe que sont brodés sur les faces des rinceaux pyramidants, qui se souviennent des vrilles et des spirales de la vigne, et, dans les soufflets, des besants, ou plutôt des pois, disposés en quinconce avec des croissants presque fermés. Le galon du centre et du tour inférieur est d'une étoffe plus forte, plus
épaisse, plus serrée ; dans le carré rayonnant de la quadruple grecque qui s'y succède, il y a quatre points bleus.
En voici les dimensions. Les fanons ont 600 millimètres de longueur, 27 de largeur en haut et 71 en bas; la hauteur de la mitre est de 232 millimètres, sa largeur de 275 et la largeur du galon de 0,0A0. Ce sont de
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bien petits détails, mais tout est important quand il s'agit d'un monument aussi rare, aussi précieux et, malgré le fané de la couleur, aussi merveilleusement conservé.
En fait d'étoffes, j'aurais encore à dire quelques mots sur un bonnet, en forme de calotte hémisphérique, qui est bien intéressant. Il est doublé de grosse toile bleue, et il est fait avec des débris plutôt qu'avec des
morceaux d'étoffe. Nous donnons ici, d'après un dessin de M. Julliot, le beau galon d'or, de 35 millimètres de hauteur, qui le borde avec ses grecques d'une ingénieuse et régulière variété, et dont le dessin central, séparé de ceux qui le répètent par 235 millimètres, est rouge, vert et bleu. Les autres dessins y sont assemblés en côtes de melon, et de façon assez grossière pour ne pas nous permettre de croire que nous ayons sous les yeux une coiffure vraiment intacte comme la mitre de Thomas Becket. On voit la bande où se trouvent des faces de lune et la grecque dont nous venons de parler ; nous y joignons, d'après un dessin que
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nous devons aussi à H. Julliot, une étoffe bien curieuse par sa qualité héraldique. On y voit des châteaux d'or sur champ de gueules, une fleur de lis sur champ lozangé d'azur, et, comme la forme étoilée résulte du dessin général et n'est pas une forme de blason, un lion rampant, d'or sur fond d'argent, et une aigle éployée, de sable sur fond d'or. Le mariage de saint Louis ayant eu lieu en 1237 dans la cathédrale de Sens, on lui a rapporté cette étoffe, et on en a fait un bonnet de Gauthier Comut, l'archevêque qui officia à cette cérémonie. U serait prudent d'être moins affirmatif. Les châteaux sont certainement Castille, et, de plus, ce sont eux qui, accolés par groupes jumeaux, sont les plus fréquents et les plus nombreux ; mais la fleur de lis de France est plus petite que les autres représentations, et il ne faut pas voir là une chose
directement et absolument royale. Les châteaux de Gastille et les fleurs de lis sont très fréquents sur le pied des chandeliers et sur le fond des gémelHons de Limoges; ils ne se rapportent ni à Blanche de Casiille, ni môme à saint Louis, mais à son frère Alphonse, comte de Poitiers, qui avait Limoges; ce n'était à la fois qu'un signe de vassalité et qu'une marque de fabrique. Il ne serait pas impossible de trouver dans la famille de saint Louis, par exemple du côté du roi de Naples, Charles d'Anjou, une famille où les armes de France et de Gastille se trouve-
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raient, par l'origine personnelle et par celle des alliances, réunies à un lion d'or et à l'aigle d'Empire. En tout cas, TéLoffe ne peut pas être antérieure à la seconde moitié du xiii' siècle. Je la mettrais plutôt à la première moitié du xiV à cause de l'analogie avec les carreaux de terre émaillée. Le lion particulièrement et l'aigle ont avec le dessin de ces carreaux une analogie bien frappante. En même temps, dans cette recherche il faudrait ne tenir compte que des couleurs du lion et de l'aigle; le fond, quoique différent, vient des nécessités de la décoration de l'étoffe et n'est pas héraldique, puisque dans les deux cas il donne métal sur métal. Il me parait pourtant difficile, pour ces deux blasons, d'y voir simplement une fantaisie ornementale du fabricant. De toute façon, si la difficulté n'est pas résolue, l'étoffe, pour, être relativement plus
moderne que les autres et pour être bien franchement européenne, n'en est pour cela ni moins intéressante ni moins énigmatique.
LES TAPISSERIES DU TRESOR
La cathédrale n'a plus, comme Reims et comme Angers, de suites de grandes tapisseries. M. Quantin a découvert sur ce point le fait bien curieux d'un artiste parisien, Gauthier de Campe, qui fait les patrons sur toile, de cent huit aunes à six livres dix sous l'aune, pour une tapisserie du martyre, de l'invention et de la translation de saint Etienne, et qui va à Melun voir dans la grande église un tableau de Thistoire du protomartyr. Nous ne savons si l'œuvre a été exécutée, mais il n'est pas possible que l'église de Sens n'ait pas eu de nombreuses suites de grandes tapisseries pour habiller ses murailles et remplir ses entre-colonnemenls; c'était la décoration régulière et générale des grandes fêtes.
Par contre, le Trésor possède trois morceaux plus rares, des tapisseries de moindre taille, destinées non pas à la décoration des murs, mais à celle de l'autel, et même du maltre^autel, soit à l'état de retable, soit plus exactement et plus habituellement à l'état d'antependium et de parement. Le moins beau ne doit son infériorité relative qu'à la supériorité des autres.
Au centre, la Vierge, dont le voile, la robe et le manteau sont bleus, est agenouillée derrière le cadavre du Christ, étendu à terre sur un linceul dont saint Jean et la Madeleine, tous deux en manteau rouge, tiennent les extrémités. A dextre, saint Michel, en armure multicolore et en manteau, et, à senestre, saint Etienne, avec une pierre sur la tête. Quatre angelots tiennent derrière la scène, pour lui servir de fonds, un rideau d'étoffes à ramages en cinq lés, qui tombe jusqu'à terre et ne laisse voir de paysage qu'à droite et à gauche. En haut l'inscription, tirée du second verset du Psaume cxxxvi : IN SALICIBVS IN MEDIO EJUS SDSPENDIMDS ORGANA NOSTRA. Dans une double bordure en hauteur se répète trois fois de chaque côté l'inscription : CiNlS ES — MEMENTO, au-dessus et au-dessous de deux lettres, sous lesquelles deux emblèmes, qui se complètent l'un par l'autre et se font souvent pendant, un miroir rond et une tête de mort. Les deux lettres, d'un gothique abâtardi, soat un I et un D ; on peut prendre au premier abord ce dernier pour un Y, mais, comme la bas te de gauche est plus courte et que la haste de droite est
plus longue parce qu'elle s'infléchit en se retournant pour recouvrir l'autre sans pourtant la rejoindre, il est plus probable d'y voir un D. En tout cas, elles n'ont pas encore été expliquées.
Le second parement d'autel est une Adoration des Mages, dont le croquis de M. Laurent donne une idée sommaire et très juste. Au centre, la Vierge, en robe rouge et en manteau bleu, assise sur un trône. A sa gauche, deux des rois Mages, l'un plus simple et debout, l'autre agenouillé, très richement vêtu, tenant de la main gauche un chapeau rouge et dont le badelaire à fourreau vert est suspendu à une grande chaîne
ADORATION DES ROIS, TAPIS8BRIB DB LA VIN DU XV« SlàcLB.
(Trésor de la cathédrale de Sens.)
passée en bandoulière, offrent chacun un vase; derrière eux, un homme à gros ventre et deux soldats. A gauche, un donateur, agenouillé, tête nue et à longue barbe; à ses [rieds, son chapeau bleu, entouré d'une couronne fleurdelisée. Derrière lui, un jeune homme debout, très élégamment habillé, en manteau bleu et à chausses vertes, a aussi une Heur de lis sur son chapeau ; il semble écarter de la Vierge le roi noir Jaspar à demi agenouillé derrière lui. La bordure*, qui est d'une seule pièce 'cousue à la tapisserie, offre les armes d'un cardinal de Bourbon^ de France au bâton de gueules posé en bande sur le tout, surmonté du chapeau cardinalice, dont les fiocchi ont vingt houppes sur six rangs, et de la croix métropolitaine poséQ en pal. Dans les deux montants latéraux se voit un dextrochère à manipule, tenant une épée à lame ondoyante, entourée de scintilles de feu, qui est accompagnée des lettres CHS et de la devise bien connue N'ESPOIR NE PEUR. Le cardinal de Bour-
bon, archevêque de Sens de 1535 à 1557, s'appelait Louis, ce qui ne convient pas aux trois lettres. Celles-ci, qui paraissent d'abord être IHS, — et Ton a bien pu vouloir côtoyer la ressemblance avec le monogramme Jhesus^ — sont bien CHS, qui donne Charles. Le plus célèbre cardinal de Bourbon est Charles, beau-frère d'Anne de Beaujeu, mort en 1488, dont les armes, l'épée et la devise, les mêmes que celles de notre tapisserie, se voyaient dans la chapelle qu'il avait construite en lâ49 dans Téglise Saint-Jean de Lyon ; mais, outre que la tapisserie n'est pas si ancienne, comme il était archevêque de Lyon, il était, par là môme, sinon hostile à Sens, tout au moins indilFérent à son endroit. Par contre, il y a un second Charles de Bourbon, né en 1520, oncle de Henri IV et qui eut plus tard la sottise de se laisser proclamer roi sous le nom de Charles X. Comme il était fils de Charles de Bourbon, quatrième comte de Vendôme, tandis que Louis, l'archevêque de Sens, était fils du troisième, il en résulte que notre tapisserie serait un cadeau de l'archevêque de Rouen à son oncle l'archevêque de Sens. Seulement la tapisserie même, à laquelle la bordure peut bien avoir été ajoutée, est antérieure. Les fleurs de lis des coiffures des deux personnages ajoutés à la scène des trois rois conviennent à la famille de Bourbon -Vendôme , mais on voit sur les vêtements de deux personnages un détail qu'il faut signaler. Sur la cuisse et la jambe droite de l'élégant jeune* homme, debout à gauche, une bande en spirale est accompagnée de filets de sang, et sur la chausse de sa cuisse gauche sont figurées cinq éponges avec des gouttes et des filets de sang qui descendent jusqu'à son pied. De plus, sur la cuisse gauche d'un des soldats, une éponge est supportée par un demi-vol et accompagnée de filets de sang qui atteignent le genou. Il est probable que c'est l'éponge de la Passion, d'où s'échappe le sang des plaies du Christ, mais un emblème aussi particulier n'a pas été mis là sans intention. Cela se rapporte-t-il à une association en l'honneur du saint sang? Est-ce, au contraire, une sorte de devise particulière et personnelle? Si on la rencontrait ailleurs, elle indiquerait peut-être le personnage antérieur et différent pour lequel la partie du sujet aurait été originairement faite. En tout cas, elle est du commencement du xvi* siècle et de goût flamand , surtout dans les têtes et par la manière de * faire paraître des visages à une petite fenêtre. L'enfant nu est ti-ès laid ; mais les têtes du jeune homme et de la Vierge sont dignes de la tapisserie dont nous allons parler, et certaines autres parties sont tout à fait dans le même esprit : ainsi le vêtement chargé de pierreries et la robe bleue à reflets du gros homme de droite.
La plus belle tapisserie a un sujet très particulier^ la réunion de
deux triomphes féminins accompagnant celui de la Vierge. Les légendes en français : SALOMON — RERSABÉE, et HESTER — ASSUÈRE, nous indiquent les deux sujets, qui, sans s'y rapporter comme symbolisme formel, sont des couronnements humains à côté du couronnement divin de Notre-Dame, encadré de chérubins rouges et bleus. Gomme un concert d'anges musiciens qui en est maintenant séparé en vient cprtaineipent et en formait la base, — car on ne les aurait pas mis au-dessus de la tête de la Vierge, — le sujet du milieu était plus haut que les côtés. Il suit de là que ce parement d'autel, qui a S^jôS de largeur, était employé non comme antependium ^ mais était posé sur l'autel môme et derrière les cierges, où il figurait une sorte de retable.
C'est le sujet central qui est le moins heureux, et les figures divines du Père et du Fils sont bien au-dessous de celle de la Vierge. Avec le sentifnent naturaliste de l'école du xv* siècle cela est naturel; les costumes réels et les lêtes-portraits l'emportent sur le sujet d'invention. On voit bien souvent cette même diiïérence dans les triptyques du même temps, où la scène religieuse centrale est, malgré son importance, si inférieure aux donateurs, agenouillés sur les volets, qu'on serait disposé à voir deux mains là où il n'y en a qu'une. Mais le couronnement de Bethsabée par son fils Salomon, et l'Esther aux pieds d'Assuérus, qui va la toucher de son sceptre et lui faire partager son trône, sont de ^véritables merveilles. Ce n'est ni de Van Eyck, ni de Memling, ni de Stuerbont, ni de Roger Van der Weyden, mais cela vient à leur suite et ne serait pas éclipsé par eux. Dans le sens de la richesse et de la grâce, c'est une pure merveille de tapisserie, et, à part celles de Raphaël, qui sont d'un autre ordre, on Vi^n citera ni de supérieure ni même d'égale.
Les croquis de M. Laurent, à qui leur dimension a interdit d'entrer dans le détail, qui est infini, dispensent d'une description; on pourfa voir, je ne dis pas la couleur, mais les couleurs, dans la chromolithographie de Gaussen et s'en rapporter beaucoup plus aux petits dessins de M. Laurent pour le sentiment des têtes, le goût des vêtements et la justesse de l'aspect général. Les couleurs dominantes dans les vêtements, ramages de feuillages et de fruits qui partent de l'artichaut, sont le rouge et le jaune, partout mélangés de fils de soie et de fils d'or, dont les étoffes sont traversées et nuées. C'est le bleu pur et franc, sans addition de broderies ni de pierres, qui est la note la plus haute et brille doucement avec une intensité qui reste délicate; ce sont des bords de blanches fourrures herminées, qui sont la partie claire et le repos au milieu de toute cette richesse. Celle-ci est partout, sur les vêtements, sur les tapis même; ainsi les marches du trône de Bethsabée sont décorées
de deux diadèmes, dont la bande se dresse contre le droit de la marche et dont les fleurons, trèfles A'orfaverie^ sont rabattus sur la paitie ptàte' supérieure. Les colonnetles sont de marbre et émaillées de couleurs; leurs chapiteaux, leurs bagues, leurs bases, les statues qui les surmontent soi^t en or; le bois ou le métal, qui forme les montants des trônes.
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disparaît sous un revêtement d'or constellé de cabochons. L'œil va des turbans pointus, entourés d'un rouleau, aux bonnets de fourrure à bords étroits, aux manches en tuyau, qui ne s'évasent que pour finir aux longues chausses justes, aux pieds pointus, à la chaîne passée en bandoulière et garnie de grelots, à mille détails qui arrêtent et qui amusent. Il y en a plus que dans une peinture, et c'est la nature même de l'ouvrage qui a fait aller l'artiste dans celte recherche et cette prodigalité de richesse ; mais ce qui prouve son habileté, c'est l'importance que conservent les
têtes et les mains, les seules choses claires de toute cette symphonie de couleurs, qui chatoie finement et sans brillants tapageurs. Quant aux femmes, elles sont blanches, poupines et minces comme une ligne; elles ont les yeux bleus ou marron clair et bien fendus, la poitrine étroite et petite, les fronts hauts, lisses, brillant?, et les cheveux sous leurs coiffes.
.t^mdism^^^
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C'est la jeunesse môme et la fraîtheur. Les hommes ont plus d'accent, avec leurs grands cheveux d'un blond presque jaune. Mais la merveille comme grâce, c'est la tête de Salomon ; elle l'emporte sur toutes les autres. Maintenant, à quelle date, à quelle école faut-il attribuer ces merveilleuses tapisseries, qui valent des tableaux et qui se pourraient encadrer et accrocher dans la plus belle galerie du monde, à côté des panneaux des meilleurs maîtres flamands de la fin du xv^ siècle? Dans le morceau, maintenant à part, trois anges jouant de l'orgue, de la harpe €t du luth, et trois anges chanteurs accostent et encadrent les armes d'un cardinal de
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Bourbon, très belles et très fines; mais la tapisserie est antérieure à l'archevèque de Sens, et c'est une addition. La tapisserie était à Sens de son temps, et il y a fait mettre ses armes; les parties cousues ou rentraites sont si fréquentes dans les tapisseries de tous les temps qu'il est inutile d'en citer des exemples, et elles portent le plus souvent sur des changeipents de chiffres, de dessins et d'armoiries. Il n'y a pas de doute sur la date et sur le goût; ce ne peut être qu'un ouvrage de la fin du xv* siècle ou de l'extrême commencement du xvi*; l'esprit de la composition et les détails des costumes relèvent de Técole flamande, dont la recherche et l'influence sont manifestes. Mais, quand, un peu avant, l'imitation flamande avait pénétré jusqu'en Italie, la France, entraînée par l'exemple des ducs de Bourgogne, y a été d'autant plus sensible et pendant d'autant plus longtemps que ce n'était qu'un développement et une modification du sentiment antérieur de l'art du moyen-âge. Aussi la première pensée est de croire que cela vienne de quelque oratoire princier, peut-être même de la chapelle d'un duc, et même, à cause des triomphes féminins qui en sont le thème et le motif, d'une duchesse de Bourgogne. Après Morat et après Nancy, il s'est éparpillé en Europe et surtout en France tant de tapisseries de Charles le Téméraire que la supposition n'aurait rien d'invraisemblable.
Il en résulte cependant une autre d'un document aussi précieux qu'inattendu : c'est que cette tapisserie aurait toujours été à Sens et aurait été faite pour la cathédrale.
M. de Boislisle a publié da,ns]es Archives de la Maison de Nicolay^ et, d'après ce volume tiré à si petit nombre qu'il est comme inconnu, M. Jules Guifi'rey a, dans son travail si nouveau sur l'histoire de la tapisserie française, republié très justement une pièce qui est pour nous bien intéressante. C'est un marché par lequel Allardin de Souyn — peut-être originaire de Souain près Sainte-Menehould en Champagne — s'engage à faire pour Jean de Nicolay, celui qui commence la suite ininterrompue des premiers présidents de la Chambre des Comptes de ce nom, deux parements d'autel y de trois quartiers et demi de haut sur deux aunes de longueur. Ce n'est pas notre parement d'autely mais Allardin de Souyn est qualifié « Maistre-Tapissier de haulte-lisse demeurant à Paris à l'ostel de Monseigneur l'Archevêque de Sens ». La pièce étant datée du 17 juin 1507, il s'ensuit qu'il s'agit de Tristan de Salazar, qui occupa le siège de Sens quarante-quatre ans, de 1A75 à 1519. Son hôtel à Paris, tout le monde le connaît : c'est l'hôtel de Sens, qui existe encore à l'angle de la rue du Figuier et de la rue du Roi-de-Sicile, et que Salazar avait fait construire à Paris, dont l'évêque dépendait de lui.
DaDS la question qai nous occupe, s'il logeait dans sa propre maison un tapissier de haute-lisse, il est bien probable que celui-ci, s'il travaillait aussi pour d'autres, a dd être employé par son Mécène, très luxueux en fait d'art, comme on le verra plus loin à propos du tombeau paternel. Alors, pourquoi la tapisserie de Sens, à laquelle convient à merveille une date voisine de 1507, peut-être seulement un peu antérieure, mais qui ne peut s'en éloigner beaucoup, n'aurait-elle pas été commandée par Salazar et ne serait-elle pas l'œuvre d'Allardin de Souyn? M. Guiffrey le pense, et sa supposition est toute naturelle. Cela ne nous apprend pas quel est l'auteur du carton ; il peut et même doit ne pas être le tapissier, mais, comme od sent plutôt l'imitation flamande que le caractère foncièrement et uniquement flamand, il est bien intéressant de pouvoir attribuer avec vraisemblance à la France une œuvre dont l'exécution au moins a toutes les chances d'être parisienne.
En tout cas, cette tapisserie est un des bijoux du Trésor; elle est du nombre des choses qu'on n'oublie pas et qui se représentent au souvenir avec toute la vivacité de leurs lignes et de leurs couleurs, avec toute l'intensité de leur charme. Malheureusement on ne la voit plus assez bien, éloignée qu'elle est de la lumière et comme assombrie au fond de la grande vitrine qui fait face aux fenêtres. Ceux qui ne l'ont pas vue dans d'autres conditions peuvent à peine se douter de son éclat et de sa valeur. Si je fais cette critique, c'est que le nouvel arrangement du Trésor, dû aux soins pieux et à Tintelligente initiative de rarchevêque actuel, est non seulement méritoire, mais excellent.
Dans l'ancien état, la salle, malgré ses dimensions et sa hauteur, avait presque l'air d'un grenier; les objets étaient confusément entassés, mal éclairés et un peu comme abandonnés. Les merveilleuses étofies étaient enfouies dans de profonds tiroirs; pour les voir, il fallait les sortir, les remuer, les déplier, les toucher, et l'on accordera bien que tous les visiteurs ne sont pas dignes de cet honneur. Les nouvelles dispositions ont enlevé le désordre ; elles ont apporté la convenance et la netteté. Les murailles et la voûte ont été réchauffées par une peinture dont la chaleur fait valoir les objets, maintenant placés dans de belles et hautes vitrines bien ajourées. Le plus grand nombre, à peu près tous, y sont à merveille, mais il serait bien nécessaire de revenir sur la disposition de quelques-uns.
Ainsi, il faudrait mettre dans l'embrasure d'une des fenêtres une vitrine haute et étroite» circulaire ou octogonale, autour de laquelle on pourrait tourner et qui permettrait d'examiner de près tous les côtés des faces latérales et du couvercle du beau coffret byzantin, maintenant trop
éloigné de l'œil et dont une partie se perd dans l'ombre qu'il se produit à lui-même. Il faudrait surtout en revenir au principe de l'ancienne disposition des tapisseries. Elles étaient dans une grande armoire en face de la porte, posées l'une devant l'autre sur des potences mobiles. L'armoire ouverte, on voyait l'une d'abord, puis l'autre, enfin la merveilleuse, et les autres gagnaient à être vues avant elle. C'était déjà fort heureux, mais ce qui l'était davantage, c'était le jour frisant qui les éclairait à souhait. De plus, elles étaient ainsi, non pas touchées et maniées, mais remuées, ce qui est favorable à la conservation des tapisseries, pour lesquelles Fimmobih'té est un danger, et surtout elles étaient soustraites à la lumière. Maintenant on ne les voit pas assez bien; mais, dans la pénombre qui les enterre, elles n'en sont pas moins toujours exposées à l'action du jour. Celle des couronnements est, après quatre siècles, étonnante de fraîcheur; les ors des colonnes d'orfèvrerie sont restés lumineux, les pierres serties dans son architecture ne sont pas encore mortes et ternies, les bijoux n'ont pas perdu leurs éclairs, les riches étoffes des vêtements sont restées fraîches et brillantes. Il faut veiller avec soin pour ne pas éteindre l'éclat de cette flamme, que rien ne raviverait.
L'ancienne disposition était si peu soigneuse et surtout si confuse qu'elle a semblé devoir être changée de tous points. Il conviendrait pourtant d'y revenir sur un seul et de rétablir, à la place où était la vieille armoire, une nouvelle armoire fermée pour les tapisseries. On les voyait mieux, et elles étaient dans les meilleures conditions de conservation, celles même dont on ne doit pas se départir. Il faut absolument les soustraire à l'action destructive de la continuité de la lumière; elles ne sont pas au soleil, mais elles sont au jour, et c'est beaucoup trop.
On trouverait en même temps le moyen d'exposer convenablement la belle suite des étoffes. Elles ne peuvent guère devenir plus passées qu'elles ne le sont; mais dans la vitrine des tapisseries, sur le fond de laquelle elles sont posées à plat, elles sont trop au-dessous de l'œil et presque invisibles. Entre le bas du meuble, indifféremment plein ou vide, parce qu'il n'y a rien à exposer auprès de terre, et la partie supérieure fermée, dont la plus grande tapisserie donnerait la taille et la fotme, il serait, sur cette grande largeur, facile d'établir, à la hauteur ordinaire des vitrines plates, une frise de tiroirs étroits, non pas ouverts, mais fermés d'une glace. Chaque morceau d'étoffe aurait son tiroir, qu'il suffirait de tirer pour que, sans y toucher autrement que par exception, il soit vu aussi bien et d'aussi près que possible.
Ce serait trop peu de dire que le nouvel arrangement du Trésor vaut mieux que l'ancien; il est bon, il est excellent; il suffirait, pour le rendre parfait, de redonner une armoire aux tapisseries, qui ne sont d'ailleurs pas faites pour être vues au travers des miroitements d'un vitrage.
IiA GATHEDRALK
II y aurait une bien belle monographie à écrire sur la cathédrale de Sens, et il serait particulièrement intéressant de rapporter les différentes parties de l'édifice à l'époque des architectes que Ton en connaît.
Ainsi Ton sait les noms : de Nicolas de Chaumes, — il y a dans l'Yonne deux localités de ce nom, — mattre de l'œuvre en 1319 et 1320, qui vint à Paris acheter de la pierre de Saînt-Leu-d'Esserent et des colonnes ; de Jean de Val-Renfroy (est-ce Varinfroy, Oise, arrondissement de Senlis?), en 1342; de Nicolas, mattre de l'œuvre de 1360 à 1377; de Verain Moreau, maître en 1439; de Guillaume Courmont, probablement Picard, maître en 1442 ; de Pierre Germain, qui fit la visite (le l'église en 1457; de François Nobis, qui remplaçait, en 1468, Symonet Le Mercier et fut remplacé, la même année, par Antoine l'Usurier; de Cardin Guérard, maître en 1528 et 1530; de Godinet, qui succède à Guérard en 1535 et devait en 1565 achever la tour de droite et la lanterne terminale de son escalier ; d'Etienne, qui fait, en 1551, la restauration de la chapelle Saint-Jean, et surtout de Martin Chambiges, dont le nom dépasse ceux des autres. Il est l'auteur certain du transsept de Beauvais; du portail et des tours de Troyes ; à Sens, des deux portails d'Abraham et de Moïse, c'est-à-dire des deux façades des deux transsepts du nord et du sud ; et peut-être pouiTait-on lui attribuer, à Paris, une œuvre moins importante et encore bien remarquable, la tour Saint-Jacques, dont les moulures et la décoration ont avec ses œuvres incontestables une analogie des plus frappantes. H avait un mâle et robuste génie. Par ses fermes partis de grandes lignes simples, solidement suivies et puissam* ment indiquées, il a donné de la largeur et de la majesté au style flamboyant, sans jamais tomber dans l'émieltement de son chifibnnage minutieux. Il va de Paris à Sens dès 1489, se fait remplacer en 1495 par Hugues Cuvelier, — qui élève sur ses plans le portail d'Abraham ea cinq années — et termine le portail de Moïse en 1513. Cuvelier mourut en 1522 ; Martin Chambiges vivait encore, à Beauvais, en 1532»
II faut aussi ajouter un autre nom^ le plus grand peut-être, celui de Guillaume de Sens.
Un chroniqueur anglais, Gervais de Ganterbury, né vers 1150, après avoir été le témoin oculaire de l'incendie qui ruina le chœur de la cathédrale de Canterbury, le 5 septembre H7â, a écrit en latin, sur l'incendie et les travaux de reconstruction de cette cathédrale, un traité des plus précieux et des plus détaillés. Parmi les architectes anglais et français, venus ou appelés pour donner leur avis, Guillaume de Sens, « aussi habile en charpenterie qu'en architecture », fut choisi, et Gervais, après avoir détaillé la suite de ses travaux pendant les quatre années 1175 à 1178, raconte que le pauvre maître, tombant avec un échafaudage d'une hauteur de cinquante pieds, resta des mois au lit et, ne pouvant se rétablir, revint en France dans son pays. Il eut pour successeur un Anglais, du nom de Guillaume comme lui, et le chroniqueur détaille la suite des travaux de celui-ci, de 1179 à 118&. Le Français a réédifié la nef et l'Anglais le chœur, mais certainement sur les plans et dans le goût de son prédécesseur.
M. Thomas Hope, dans son Historical Essay on architecture publié en 1835, surtout M. Willis, dans sa Monographie de la cathédrale de Canterbury^ imprijnée à Londres en 1845, et après eux M. Lance, dans son Dictionnaire des architectes françaiSy t. II, p. 269-70, ont mis ce point hors de doute.
Non seulement les moulures, l'emploi des bagues pour diviser les colonnettes, et d'autres détails, ont une analogie indéniable, mais la disposition des ogives des voûtes est la même, avec leurs six nervures, aboutissant à un seul centre, comprises entre deux ares doubleaux et réunissant deux travées. De plus, le détail le plus caractéristique et le plus personnel se rencontre dans les deux édifices.
L'originalité de l'intérieur de Sens, c'est la belle suite de grosses colonnes uniques alternant avec des groupes de deux colonnes accou* plées aussi hautes, mais d'un moindre diamètre, et qui ne sont pas posées dans le sens de la longueur de façon à se suivre et à se couvrir, mais dans le sens de la largeur, de manière à être vues en même temps et à laisser l'œil passer entre elles. La répétition de cette alternance donne, au lieu d'une perspective trop uniforme, qui à une certaine distance fait disparaître les vides et change en muraille continue la suite des arcatures, une souplesse ainsi qu'une variété incomparables, et l'effet de force y est augmenté par l'élégance de ce beau parti.
Comme Thomas Becket, canonisé en 1173, a été assassiné en 1170, ce n'est pas lui qui a fait venir Guillaume de Sens en Angleterre. En même
temps, comme la grande reconstruction de Sens a été terminée en 1168, d'un côté, Guillaume a certainement connu Thomas Beoket, et c'est cela qui peut l'avoir fait aller de lui-même à Canterbury ; de l'autre côté, on retrouve dans l'église anglaise les colonnes accouplées de même par groupe, et là elles sont postérieures de quelques années. La nef de Canterbury insiste sur la force, en n'ayant que de grosses colonnes uniques; la chapelle du saint, qui forme chœur, insiste sur la légèreté, par la suite des douze piles de ses côtés et de son cercle terminal. Il n'y a que la seconde de chaque côté qui soit unique ; les dix autres sont doubles, comme à notre Saint-Étienne. Il est même à remarquer que, la première et la seconde pile de chaque côté étant construites par le Français et ayant ralternance qui existe à Sens, il se peut que ce soit le continuateur qui ait ensuite doublé toutes les autres, pour ajouter à l'effet. Mais, s*il y a une différence, ce que d'ailleurs un architecte cherche toujours dans deux constructions, elle est trop peu sensible pour que les deux idées ne viennent pas du même homme. Sens est antérieur ; par suite, nous en devons conclure que Guillaume de Sens est l'auteur de notre Saint- Etienne, et nous ajoutons par là aux pléiades de nos architectes français du moyen-âge non seulement un nom, mais un grand architecte de plus.
Mais l'étude du monument en lui-même sort de notre cadre, et je ne parlerai que de quelques-uns de ses détails. Son labyrinthe et le bas-relief équestre du roi Philippe de Valois n'existant plus, cela me dispense de toucher à ces deux grosses questions, surtout la seconde, celle des cava* Uers des églises, à laquelle on veut trop ne donner qu'une seule solution, alors que, selon les temps et les circonstances, il doit y en avoir plu-> sieurs. Entre les colonnettes du premier pilier de la nef. Sens avait, comme Notre-Dame de Paris, sa soi-disant petite tête caricaturale de l'Àvocat-général Pierre de Cugnières, sous le nom de PieiTe ou de Jean du Gognot ; comme à Paris Pierre du Coignet , Jean du Cognot ne veut dire que Jean du coin ou de l'angle, et je crois que le vieux parlementaire du XIV* siècle n'y est pour rien à l'origine De plus, à Sens, la tête de l'église est moderne ; la vraie, brisée à la Révolution, appar^ tient maintenant à la Société archéologique.
Il y a d'autres bizarreries plus commentées. A l'une des premières travées de la nef on voit, à droite. Tune des colonnettes se terminer, au moment où elle pourrait continuer pour épouser la courbe de la voûte, par une gerbe de flammes, et Dieu sait toutes les belles phrases qu'on a faites là-dessus. L'explication est plus simple; cela se trouve dans l'unç des deux travées reprises au xiV' siècle, qui ont suivi celles du xui% mai»
avec des différences; l'absence de la longue colonnette montante eût créé un défaut de parallélisme, ou plutôt une différence trop grande ; on l'a maintenue, mais, quand elle arrive à la voûte, son prolongement ne s'accordait plus avec le nombre des nouveaux formerets; alors on l'a couronnée par des flammes pour la terminer n'importe comment, et le maître de l'œuvre n'eût, certes, pas imaginé qu'on épiloguerait plus tard sur un détail perdu dans les hauteurs et parfaitement indifférent. Pour le voir, il faut qu'on vous le montre. On ne le cherche que parce qu'on en a été prévenu.
Une bizarrerie plus intéressante se rencontre à la base des deux grands piliers de l'arc triomphal du transsept nord. Au lieu des griffes pattées qui, à cette époque, accompagnent la moulure des bases et relient le cylindre du fût à la carrure du piédestal, l'un de ces piliers offre un pied chaussé, et l'autre deux pieds chaussés de bottines et coupés à la naissance de la jambe. Comme il n'y a là rien d'ornemental et que ce n'est pas une fantaisie de ciseau, cela ne peut pas avoir été fait sans une intention formelle et sans avoir eu un sens, qui devait être autrefois aussi clair qu'il nous semble aujourd'hui obscur ou singulier. On trouve souvent, dans les vitraux, la représentation ou les attributs des corporations qui ont donné la verrière; n'y aurait-il pas ici quelque chose d'analogue, et les frais de la construction des deux piliers n'auraient-ils pas été fournis par un métier qui, sans inscription, aurait ainsi indiqué, par un emblème parlant, sa participation à l'œuvre de l'érection de l'édifice, et ce pourraient être les métiers des chaussetiers et des cordonniers?
La sculpture véritable serait plus digne d'étude. Au portail d'Abraham, ce sont les Prophètes et les Sibylles des voussures; aux portes de la façade, qui sont inégales et de trois époques, la plus ancienne est celle de gauche, avec la vie de la Vierge ; celle de droite est consacrée à saint Jean-Baptiste, et celle du centre à saint Etienne. A cette dernière, on remarque de beaux médaillons des arts libéraux et des mois« Au-dessus du montant des vierges sages, on voit la porte ouverte et, au-dessus de celui des vierges folles, la porte fermée de la Jérusalem céleste, emblèmes du jugement favorable ou de la condamnation du dernier jour. Il y a deux portes semblables, mises en pendant, sur la façade de l'église de San-Domino, entre Plaisance et Parme; on y lit, du côté de l'enfer : Vidi portam Domini clausam^ qui poun'ait être en légende au bas-relief de Saint-Étienne. II faut remarquer aussi la statue de celui-ci sur le trumeau qui sépare les deux vantaux. Non seulement elle est fort belle, mais, ce qui est bien rare, elle a conservé sa tête ; si elle a été respectée alors qu'on brisait celles de toutes les figures environnantes, c'est que, sur le
livre des Évangiles qu'il tient devant sa poitrine, on avait eu l'esprit, ou peut-être simplement l'idée, de l'accommoder au goût du jour en y peignant l'inscription : le livre de la loi, et c'est ce qui l'a sauvé. Il faut d'ailleurs remarquer le bel encadrement d'orfèvrerie de ce livre, à cabochons losanges, alternés avec des rosaces à quatre feuilles. Il y a, dans les détails de ces vieilles statues, bien des pièces d'orfèvrerie, bien des plats de reliures ornementées, et bien des pièces du costume qui sont d'une curiosité singulière. Le Musée de moulages, dont on s'occupe, devrait bien se donner la tâche d'en réunir la série par des moulages spéciaux, et ce « Livre de la loi » serait l'un des premiers qu'il y faudrait recueillir.
11 faudrait parler des verrières, qui ont été décrites par l'abbé BruUée dans le Bulletin de la Société de Sens (VII, 1861, 162-215). La cathédrale en a reçu jvsqu'à la dernière heure. Ainsi l'on voit, dans la chapelle Sainte-Colombe, un grand Christ en croix, avec une Madeleine agenouillée , entouré de verres blancs et daté de 1743 , et l'on sait qu'Antoine Soulignac fit à Sens, en 1646, un grand vitrail qui fut payé 1200 livres. Les fenêtres du xvi® siècle sont encore nombreuses, et M. Quantin en a trouvé les auteurs dans les comptes. Ils nous ont appris, entre autres, que la belle rose du transsept nord, représentant le Christ entouré d'anges musiciens et si curieuse pour la forme des instruments de musique du temps, est de Jean Hympe père et fils. Il est môme étrange que, pas une fois, les comptes ne donnent le nom de Jean Cousin comme verrier. Il n'y figure que trois fois, en 1530, 1551 et 1552, pour « racoustrer et repeindre une ymaige de la Vierge », près la porte du chœur, devant le trésor ; pour faire a un portrait et renseignement pour élever la table d'or sur le grand autel », et un autre portrait pour un fût d'orgue.
Ce qui paraîtrait le plus pouvoir être de lui serait, dans une des chapelles du chœur, le vitrail de la Sibylle Tiburtine annonçant au peuple la venue du Messie, détruit presque entièrement par les projectiles des Cosaques, mais dessiné antérieurement et publié dans les Monuments de la France de M. Alexandre de Laborde; il est dans son goût contourné de strapassement à l'antique. On lui attribue aussi le vitrail de Saint-Eutrope, autrefois dans la chapelle de ce nom, qui était la troisième du bas-côté sud de la nef, et maintenant remonté dans le nouveau bas-côté. On a fait remarquer, à propos de la chapelle Notre-Damede-Lorette — construite de 1540 à 1556 — et de la chapelle Saint-Eutrope, que l'une avait été construite et l'autre réparée aux frais des chanoines Nicolas Ricber et Nicolas Frittard. Celui-ci serait, dit-on, l'oncle de Jean
Cousin, ce qui expliquerait Tabsence de son nom dans les comptes de l'église, puisque ces travaux n'ont pas été payés par elle.
Ce qui est sûr, c'est que le goût n'a rien d'antique, que les costumes modernes sont dans le sentiment du commencement du siècle, et qu'au lieu de grands personnages, les lancettes du vitrail sont divisées en petits sujets superposés dont voici la suite : Eutrope quitte le roi de Perse, son père, pour aller visiter Hérode ; — le jeune prince à cheval ; — il assiste au miracle de la multiplication des pains — et à l'entrée triomphante du Christ à Jérusalem ; — il baptise, dans la ville de Saintes, Eustelle, fille du roi Dynaste ; — il est sacré évoque, à Rome, par le pape ; — il prêche dans la campagne; — il est martyrisé à coups de bâtons et de pierres. La verrière est datée de 1530, année où nous venons de dire que Cousin a travaillé pour la cathédrale; mais il ne faudrait pas lui attribuer Télé- ^ gance des petits anges musiciens de la jolie bande inférieure, où se
voient deux armoiries qui seraient celles de Frittard et de Richer. Le ' vitrail a été restauré de nos jours par Henri Gérente, et les anges etf
particulier sont plus de son dessin que de celui du vieux verrier.
Du reste, les plus belles fenêtres de la cathédrale sont du xnr siècle, • non pas les trois grandes fenêtres du fond du chœur — la Passion du Christ,
la Vie de la Vierge et la Vie de saint Etienne, — qui sont relativement ^ plutôt médiocres, mais les petites fenêtres, sans meneaux et à la romane,
I qui sont dans le bas-côté nord du chœur et représentent la parabole de
l'Enfant prodigue, celle du Samaritain dont le symbolisme commence à Adam, la Vie de saint Eustache et des sujets de la vie de saint Thomas Becket.
Les deux dernières sont les plus belles. La seconde, celle de saint Eustache, se compose de treize médaillons : le cerf apparaît à PLAcmus, , commandant des gardes de Trajan ; — il est baptisé; — Eustache tombe
/ malade; — il fuit avec sa femme et ses deux enfants; — ils sont sur
t un vaisseau qui les mène en Egypte; — il quitte avec ses deux enfants le
j vaisseau où sa femme est retenue ; — il perd, au passage d'une rivière, ses
deux enfants, ravis par un lion et par un loup ; — il travaille à la terre et ! conduit une charrue; — il défait les barbares dans un combat; — il
assiste aux actions de grâce de la victoire ; — il refuse de sacrifier aux dieux; — enfin, en haut^ son martyre, et celui de sa famille, dans un taureau d'airain. C'est la suite entière du récit de la Légende dorée.
Le vitrail de saint Thomas Becket, à la première fenêtre du bas-côté
nord, fait peu de temps après sa mort, est par là même d'autant plus
, précieux. Pour ces époques, on a bien rarement de pareilles illustrations
historiques et contemporaines. En voici les sujets, plus intéressants et plus
nouveaux que ceux de saint Eustacbe : le vaisseau qui porte le saint archevêque arrive en Angleterre ; — il se dirige vers Canterbury ; — il y est reçu par le clergé de son église ; — il prêche le peuple ; — il se prépare à dire la messe ; — il est à l'autel ; — il discute avec deux Seigneurs; — il se rend à l'église ; — arrivée des meurtriers? ; — la scène du meurtre ; — son service funèbre ; — en haut, le Christ.
On le voit; c'est la fin de la vie de saint Thomas Becket et le dernier acte de sa tragédie. Il semble bien qu'il a dû exister au moins une autre verrière, dont les sujets s'indiquent : sa naissance, son éducation, son intronisation, sa querelle avec le roi d'Angleterre et sa fuite en France; son entrevue à Sens avec le pape Alexandre III, sa retraite à Pontigny et ses quatre ans de séjour à Sainte-Golombe, sont particulièrement sénonois et eussent été tout à fait à leur place dans l'église qui a conservé comme des reliques ses vêtements sacerdotaux. On peut même dire la place où devait être cette verrière. Avant la première fenêtre actuelle, il devait y en avoir une autre, probablement abattue, avec le mur dans lequel elle s'ouvrait, quand on a fait, en 1710, la chapelle de Sainte-Colombe qui s'écroula en 1723 et qui, refaite aussitôt, a dû être entièrement reconstruite en 18A6.
Ces fenêtres de la fin du xn^ siècle sont admirables par l'intensité de leur couleur, la richesse bien ordonnée de leur3 fonds ornementés, la fierté de leur dessin et la clarté harmonieuse de la disposition de leurs petits sujets, dont les encadrements font partie du dessin général. Au lieu de couper les scènes et les grandes figures comme plus tard, les armatures dessinent et accentuent le thème et le motif linéaire, rempli par les accents de ces belles teintes, cernées de manière à éviter les oppositions des colorations plates, juxtaposées franchement et auxquelles la patine du temps a ajouté une force d'harmonie incomparable.
VU
LE MUSEE DE LA SALLE SYNODALE
Hais il faut sortir de l'édifice, voir au nord de l'église la vieille maison de l'œuvre» qui est du xvi« siècle, où l'un des planchers conserve encore l'emmêlement indéchiffrable des lignes creusées de grandes épures qui se sont ajoutées les unes sur les autres, et voir au sud, le long de la Grande-Rue, les bâtiments de l'Archevêché. La partie con-struite par Etienne Pencher, en 1521 — ce qui résultait de Finscription
ANTI-QDITÉS ET CURIOSITÉS
d'une tourelle de la cour, maintenant détruite, — est reconnaîssable aux pièces de son blason, les têtes de nègres de profil et les coquilles* semées avec goût dans toutes les parties de la décoration, sur les bandeaux, sur les pilastres plats, sur les chapiteaux, dans les moulures de Tare surbaissé de la porte. A Textérieur, il faut regarder le couronnement de la porte Renaissance, avec, au centre, un petit Génie, et ses deux montants sommés de lansquenets en béret, et dont les pourpoints et les chausses sont coupés de crevés boufiants. Si l'architecture de la façade, avec ses hautes fenêtres carrées et ses longs pilastres, est de la Renaissance bien française, ce couronnement de porte rappelle les compositions allemandes italianisées des bois composés par Holbein pour des livres. Il faut voir, dans la cour, le joli puits ouvert dans la muraille et coiffé d'^un toit sculpté en écailles, et, du côté de l'ouest, la façade encore Renaissance, mais postérieure à celle du côté de la rue, encore élégante, mais plus nue, et qui n'est pas comme elle brodée de détails ornementaux. A cause de sa date, on pourrait l'attribuer à Godinet, qui a travaillé à la cathédrale de 1535 à 1565 au moins. Les baies en sont depuis longtemps fermées de fenêtres ; à l'un des deux étages, elles devaient être originairement ouvertes et former une galerie à jour.
Cela vu, il faut admirer la belle salle synodale du xui* siècle, dont on a restitué la toiture en tuiles de couleur, et où l'on admire surtout les ébrasements profonds et fortement moulurés des grandes fenêtres géminées, et les contreforts plaqués, couronnés, comme à Reims, de clochetons à colonnes couronnés d'une flèche et abritant de grandes statues. Rien n'est plus beau et n'est plus connu. Ce qui l'est moins, ce sont les deux salles de son rez-de-chaussée, dont l'une, divisée en deux nefs par une ligne de quatre colonnes, offre, du côté de la cour, deux grandes cheminées à manteau pyramidal. Les cachots ^de l'Ofiicialité sont pris sur l'une de ces deux nefs; mais, malgré leurs inscriptions, malgré les essais naïfs de sculpture engravés dans les murs par des couteaux inoccupés, ce qui fait le plus grand intérêt des deux grandes salles, c'est d'être le magasin de l'œuvre. Bien peu de cathédrales ont recueilli un semblable musée, que toutes devraient avoir. Celui-ci est fait avec le plus grand soin et mérite d'être imité. 11 ne lui manque qu'un numérotage et qu'un livret, aussi nécessaire pour la conservation que pour l'élude.
Ce ne sont que des fragments, mais du plus grand intérêt. Il y a là des gargouilles, des chapiteaux, des culs-de-lampe, des frises, des clefs de voftte, des moulures de toutes époques, et il est bien utile de voir de près et en coupe réelle le calibre de ces dernières. Tous ces morceaux
soDt ÎDstructifs; quelques-uns sont très beaux; tels sont les fragments de sculpture du vieux jubé, de goût encore roman, à arcades cintrées, qu'on a retrouvés en démolissant l'horrible jubé à l'antique construit en 1762, en plâtre et en stuc, et qui déshonorait absolument la cathédrale. Cette muraille massive — on a conservé deux groupes des quatre figures couchées du couronnement — était l'œuvre de l'Alsacien Joseph Hermand, méchant architecte, comme le montrait cette ennuyeuse et froide construction, et non moins méchant sculpteur, comme le prouve, dans une des chapelles du chœur, son bas-relief théâtral du martyre de saint Savinien, agrémenté d'un fond de draperie en rideaux à franges.
La vieille façade du grand portail l'a même échappé belle. Il y a, dans la Bibliothèque de Sens, deux dessins, l'un à fronton et l'autre à pilastres, datés Lud. XVI régnante il 85 et signés Soufflot le Romain i il était le neveu de l'architecte du Panthéon et était né à Irancy, près d'Auxerre. Ce sont des projets de restauration dans le style moderne romain. Le premier projet, sur lequel on lit l'indication, « en relevant la tour semblable à l'autre », est moins radical que le second. Gelui*là cassait et changeait tout, et sa note est vraiment énorme : « Supprimant tous les ornements et saillies gothiques des masses anciennes, pour un ravalement moderne qui conserverait toutes les galeries au même sol et mettrait les portes latérales au milieu des tours ».
C'est probablement au manque d'argent que nous devons la conservation de la vieille façade, et il est regrettable que M. de Luynes en ait eu assez pour faire détruire une véritable merveille. C'était à l'autel Saint-Martin, à gauche de ce vieux jubé, que saint Louis avait été marié, et nous voyons par ses débris toute sa valeur d'ai*t. Il n'y a pas de sculpture d* ornement plus ferme et plus serrée, et la pierre jaune, qui a le grain doux, aussi bien que le poids, de la pierre lithographique et sonne comme du métal, a conservé, avec son poli, la vivacité de ses arêtes et toutes les délicatesses du ciselet. Ce ne sont que des rinceaux, des grappes, des feuilles, inspirées de celles du chêne et du lierre, où sont marquées les nervures que devait faire disparaître la peinture épaisse et solide, verte, rouge et bleue, dont on voit encore de nombreuses traces ; mais l'exécution en est étonnante, avec ses repercements et ses détachements hardis et sans tenons. Dans l'un des morceaux, il y & même des parties sculptées à part et qui s'emboîtent de la façon la plus précise et la plus solide. C'était un véritable chef-d'œuvre de sculpture, dont on citerait peu d'équivalents.
H y aurait injustice à trouver grossières, en comparaison, les quatre figures de cariatides, posées sur dea bêtes et portant des colonnettes.
qu'on voit à côté. Outre leur état de dégradation, qui a forcé de les remplacer, elles étaient rudement sculptées à TeiTet et pour n'être vues que de très loin, car elles viennent du dernier étage de la tour de plomb.
Un monument, qui vient de la ville, est énigmatique. C'est une margelle de puits, en pierre, où une tête de lion à chevelure frisée sert de gargouille et de bec pour recevoir l'eau versée du seau sur la rainure creusée sur le plat du bord supérieur. Cette tête est accompagnée d'un blason, suspendu à quatre rubans droits et très frustes, sur lequel un lion rampant est sommé en chef de trois étoiles posées en fasce,
II y avait, dans la nef, à droite du tombeau de « Monsieur Salazar », une tombe de cuivre plate, avec la représentation de « noble et scientifique personne M* Jean Bontemps, prebstre, chanoine et trésorier en l'église de Sens, en son vivant vicaire général de feu Messire Tristan lie Salazar, archevesque de Sens, lequel trespassa le 28' j'^ de janvier, en l'an de grâce 1527 », où se trouvait le même blason. En même temps la famille des Contant, barons de Coulange-la-Vineuse et seigneurs du Yal-de-Merci, portaient d'argent au lion de sable au chef d'azur chargé de trois étoiles d'azur. Ce sont les mêmes armoiries comme dessin, et l'on ne peut attribuer celles de cette margelle, qui sont sans couleurs. Le style de la tête du lion paraîtrait plutôt de la première moitié du xv* siècle ; mais, pour un détail de ce genre, les formes se répètent traditionnellement plus longtemps qu'on ne le croit, et la forme lourde de l'écusson, arrondi du bas, conviendrait bien au xvi"" siècle. M. JuUiot, à qui je dois la connaissance du baron des Contant, m'apprend que dans une maison du faubourg Saint-Savinien, il y a une margelle avec une tête de lion analogue, sans armoiries, mais avec la date 1557. Par là, celle qu'on a recueillie dans le Musée de la salle Synodale et qui vient aussi de la ville doit, dans tous les cas, être donnée à l'époque de la Renaissance.
Revenant à ce qui vient de l'église, nous rencontrons à terre un grand bas-relief de pierre et très plat, de trois mètres de large sur deux de haut, qui vient de l'ancienne clôture du chœur ; c'était l'encadrement de Tépitaphe d'un Hodoard mort en 1557. L'inscription, qui n'existe plus, était au centre, dans un cartouche ovale en largeur, accompagné d'ornements roulés et d'enfants. Des deux côtés, un Terme bizarre, chargé et surchargé, accompagné d'un enchevêtrement de vases, de lampes, de torches, de bucranes, de sonnettes et de bien d'autres choses encore. C'est riche, assez grossier, sans goût, et l'invention en est moins dans le sens de Ducerceau que dans celui des titres de livres de Jean Cousin. On
pourrait loi en attribuer le patron, en regrettant que l'ouvrier sculpteu): ait, par son exécution, comme alourdi les défauts du maître au lieu de les allégir.
Un grand retable en pierre, qui représente la Passion en deux rangées de cinq sujets, séparés par les statuettes des douze Apôtres, — le sujet du milieu du haut forme pyramide et comme le centre d'un triptyque, —
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est autrement fin et d'uu meilleur goût. Il était dans la chapelle Saini- Eutrope et porte, avec la date 1531, les lettres R. et F., initiales des chanoines Richer et Frittard qui l'avaient fait décorer. Richer, mort le l*** février 1535, était enterré dans le bas-côté eu face de la chapelle.
C'est encore au chanoine Frittard qu'on devait la belle suite des seize
grands pinacles de pierre et des culs-de-lampe qui ornaient les colonnes
du chœur et qui dateraient de 153i. Nous en donnons un, pour donner
l'idée de leur style et de leur richesse ; mais il faudrait les dessiner tous,
'- pour montrer la variété et le caprice de leur invention. Ce sont, plus
que des clochetons et même des flèches, de vraies lanternes & jour, aussi complicpiées et composées que la lanterne qui couronne l'escalier du château de Cbambord. Le goût, malgré quelques rappels de lacis flamboyants, est du reste bien contemporain de celui du château de François P% et Ton ne saurait trop admirer l'élégance ingénieuse de ces pyramides de tourelles étagées, avec leurs, cages d'escalier, leurs contreforts équilibrés, leurs galeries circulaires, leurs pinacles fleuronnés, leurs balustrades en arcature, leurs rondes d'enfants et toute leur dentelure ajourée, où la pierre s'est laissé manier comme le bois par le huchier. Si elles ont un défaut dans leur richesse, c'est de se sentir de la menuiserie; certaines de leurs colonne ttes sont des quilles de bois, et leurs contrecourbes paraissent moins taillées que pliées. On a dit, bien à tort {Congrès de i847, p. 197), que les culs-de-lampe étaient d'un autre temps et étaient dus à H. d'Hesselin, Doyen du Chapitre, mort en 1772. Il suflît de regarder ces culs-de-lampe, dont deux sont des anges vêtus, cinq des angelots, et le reste des ornements ou des chapiteaux, pour voir qu'ils sont absolument du même temps, c'est-à-dire de la Renaissance. S'ils ont une masse plus solide et plus pleine que les pinacles, c'est qu'ils servaient à soutenir, en encorbellement, le poids des grandes statues d'apôtres, tandis que les pinacles ne portaient rien. Leur goût et leur époque sont incontestables, et l'on ne comprend pas qu'on ait pu, même un instant, les attribuer au xnii' siècle.
En même temps il faut dire que ces pinacles étaient, de nos jours encore, à leur place, d'où on les a arrachés pour la plus grande gloire de l'unité de style. On aurait dû les y laisser, comme on aurait dû ne pas abattre les chapelles de la nef, ce qui a mis aussi en débris dans le magasin le retable de la chapelle Saint-Eutrope, dont je parlais tout à l'heure. Pour n'être pas plus dans le plan primitif que celles de la nef de Notre-Dame de Paris, qu'on a très justement conservées, il est malheureux d'avoir détruit cellea deSens et changé un état des plus anciens. A la fin de sa Chronique, Geoffroy de Gourion nous apprend que la première chapello à gauche en entrant fut construite en 1292, et que les deux suivantes le furent en 129Â. C'était d'une antiquité pourtant assez respectable, et je ne vois pas ce qu'on a g<agné à faire à nouveau, dans une forme qui n'a pas d'exemple, cette suite de petites chapelles basses lourdes, trop peu profondes, trop obscures, et qu'il suffirait de fermer de planches pour en faire des celliers ou des trous à charbon.
On pouvait ôter le jubé, par trop discordant; cela emportait de ne pas laisser en place la belle porte de fer qui s'y ouvrait et qui était l'ouvrage d'un serrurier parisien : « Principem januam disposuitGuil. Doré,
Parisinus », comme le disait rinscription. Mais» si on n'avait pas jeté bas les vieilles chapelles, on ne se serait pas trouvé sur les bras une dizaine ou une douzaine de superbes portes-grilles du même temps, dont on n'a su que faire. Pour ne pas les perdre, et Ton a bienfait de les relever, on en a fait, dans la cour de TÂrchevêché, une double allée, qu'il a même fallu infléchir pour avoir assez d'espace pour les placer toutes. Rien de plus singulier que ce rendez-vous de toutes ces grandes portes, assez semblable à celui des chaises à porteurs dans le Roman comique^ qui sont collées l'une à l'autre et qui n'ont pas à s'ouvrir, puisqu'elles ne font Toilice que d'une grille continue. L'entrée des quatre collatéraux du chœur et deux de ses chapelles ont encore les leurs ; il faut les y laisser ; elles permettent de tout voir et ne rompent en rien les lignes de l'architecture.
On n'a pas jeté par terre, et l'on a eu raison, le grand autel à baldaquin que SeiTandoni, qui était Lyonnais et se faisait passer pour Italien, a fait, en 17A2, à l'imitation de celui de Saint-Pierre. 11 n'est pas dans le style, cela est vrai, mais il est isolé et a tout autant de droit à subsister que les tombeaux de tous les siècles postérieurs dans une église du xiu*. Il est môme bon de savoir, à son propos, la provenance de ses quatre grandes colonnes de marbre. La place des Victoires, à Paris, était décorée par quatre grands fanaux élevés chacun sur trois colonnes doriques de marbre veiné, disposées en triangle ; ces fanaux furent démolis en 1718, et quatre des douze colonnes furent données à Languet de Gergy, le frère du curé de Saint-Sulpice, œuvre de Servandoni, et le prédécesseur de M. de Luynes. II est intéressant de conserver ces belles colonnes, et, le genre donné, le mattre-autel de Sens est certainement un des plus beaux et des plus nobles qu'on puisse voir. C'est un système qui mènerait loin que de démolir tout ce qui n'est pas d'une seule époque, et l'on y est beaucoup trop porté ; il amènerait bien vite à abattre le tour du chœur de Chartres, parce qu'il est du xvi* siècle, et à dépecer les stalles du chœur d'Amiens, parce qu'elles sont du xv*, à supprimer, en un mot, tous les embellissements, additions, monuments postérieurs et constructions successives qui sont la règle et la loi de ces édifices dus à la suite des siècles, dont il faut garder la trace et la marque. Mais cette question générale sortirait de mon sujet, et je ne puis que l'effleurer ici.
LE TOMBEAU DU D/LUFHIII
n n'est pas bescnn de dire que la cathédrale était pleine de tombeanx* tombes plates, plaques de cuivre attachées aux pilierst tombes élevées* Mous n'avons pas à parler de ceux qui n'existent plus et dont on a les inscriptions dans Gaigniëres, dans les épitaphiers manuscrits et dans les recueils de la Bibliothèque de Sens; mais il convient de parler de quatre d'entre eux, qui existent encore, en entier ou en morceaux, dans Féglise et dans le magasin,
A propos de celui du Dauphin, par lequel je commencerai, il faut rappeler que l'arc triomphal qui sert d'entrée à la ville, au bout de la rue d'Alsace, s'appelle la Porte Dauphine et a été élevé en son honneur. C'est une œuvre assez ordinaire de l'architecte Charles-Axel Guillaumot, qui a été directeur des Gobelins àja fin du dernier siècle et au commencement de celui-ci, et elle n'a pas été terminée. Les pierres, destinées à être sculptées en médaillons ovales, qui eussent été brisés s'ils avaient été faits, sont demeurées à l'état d'épanelage ; mais les modèles en plâtre ont été conservés et se voient à l'hôtel de ville, dans l'escalier de la Bibliothèque. Les quatre plus grands représentent : l'éducation militaire du Dauphin instruit par Mars ; son mariage célébré par l'Hymen ; le Dauphm sur son lit de mort, auprès duquel la France est assise ; la Dauphine sur son lit de mort, avec, auprès d'elle, un Génie et la légende In ortu et occasu illuxit; enfin deux plus petits médaillons pour les chiffres de leurs prénoms ; des branches de laurier encadrent la lettre L, initiale de Louis; une guirlande de roses, une branche d'olivier et une branche à feuillage léger,, d'acacia ou de sensitive, encadrent un H et un J, initiales de Marie-Josèphe ; mais le tout est maigre et n'a pas la grâce de l'œuvre de Coustou, qui compte dans l'œuvre de son auteur.
C'était le plus récent des tombeaux et c'est celui du Dauphin, fils de Louis XY, père de Louis XVI, mort en 1765, et de sa seconde femme, Marie- Josèphe de Saxe, morte en 1767« On peut s'étonner qu'il n'ait pas été en* terré à Saint-Denis; la vraie raison du choix de Sens, ce n'est pas qu'il fût mort à Fontainebleau, c'est-à-dire dans le diocèse* mais l'influence de l'archevêque Paul d'Albert, cardinal de Luynes, qui avait été son précepteur. En même temps, dès lors qu'on lui consacrait un monument de cette importance, il était en c(uelque sorte naturel de le mettre ailleurs
que dans la basilique royale, où les trois derniers souverains, Henri IV, Louis XIII et Louis XIV, n'avaient pas de monument.
C'est Tœuvre du dernier des Goustou, de Guillaume, le fils du premier Guillaume et le neveu de Nicolas. J'ai sous les yeux des lettres de l'artiste, de Gochin et du marquis de Harigny, qui paraîtront dans le plus prochain volume des Nouvelles Archives de tArt français, et qui vont de 1769 à 1777, date de la mort de l'artiste. On y verra que le prix ne fut pas moindre de cent cinquante mille livres, et Ton y apprend la provenance des blocs de marbre employés pour les figures.
L'un, que Pigalle avait dans son atelier du faubourg Saint-Honoré depuis 17A2, lui avait été donné pour un groupe de l'éducation de l'Amour, dont le petit modèle en plâtre avait figuré au Salon de 1751, et dont le grand ne fut jamais commencé, peut-être à cause de la mort de M"* de Pompadour, à qui l'œuvre peut bien avoir été destinée.
L'autre, qui se trouvait au port Saint-Nicolas et était énorme, puisqu'il pesait quatre-vingt-dix milliers et ne devait pas être employé en totalité, avait été affecté à un trophée de la Paix de 17i7, qu'avait dû faire Michel- Ange ou, plus exactement, René-Michel Slodtz.
L'œuvre de Goustou, qui était au xviii' siècle et qui avait été rétablie sous la Restauration au milieu du chœur de la cathédrale, sa place originaire et naturelle, en avant du maltre-autel de Servandoni, est maintenant dans la chapelle du collatéral du chœur à dextre de celle de la Vierge.
C'est naturellement une œuvre tout allégorique et sentimentale. Du côté qui faisait face au maltre-autel, un jeune génie ailé, celui de la Mort, tient une torche renversée et regarde un enfant assis à ses pieds et qui lui montre une chaîne brisée et entourée de roses. Un homme, vu de dos, déjà vieux, mais encore robuste et qui figure le Temps, met jon long voile sur les deux urnes posées sur le massif carré qui fait le centre du tombeau ; à ses pieds, un chapiteau et un fragment de frise, sur laquelle il est monté et sous laquelle on aperçoit un javelot, un carquois et des volumen. A l'autre extrémité, qu'on voyait de la nef, ce sont deux figures de femmes : la Religion, aussi vêtue que les figures d'hommes de la tête du tombeau le sont peu, une croix dans la main gauche, la tête et le bras droit élevés vers le ciel, et l'Hymen ou l'Éternité, coiffée d'une couronne à pointes et caractérisée par un cercle et par une branche de laurier; sur un tronc de palmier, un miroir et une balance. A leurs pieds, un enfant nu, qui prend avec un compas une mesure sur une sphère, et les attributs des arts, un plan d'église en croix avec des portiques de colonnes à la façade et aux transsepts, une équerre, une trompette à
pavillon, un pinceau, une palette, un marteau de sculpteur et un buste d'homme*
L'ensemble est d'un marbre très blanc et très pur; les urnes sont en marbres de couleurs, et les plaques de marbre des deux inscriptions latérales sont accompagnées de dauphins, de guirlandes et d'armoiries en bronze. Le tout, auquel rien ne manque, est de l'exécution la plus délicate et d'une fraîcheur de conservation très remarquable, mais l'effet est un peu confus et d'un aspect mollasse et affadi, surtout dans les plis des vêtements. Étant donné le goût, qui, sans rien de mâle ni de funéraire, est plutôt féminisé, rien de plus doux, de plus blond, de plus jeune, de plus en fleur, de plus caressé, que l'exécution brillante et polie de toutes ces chairs parfumées, et les têtes des deux femmes sont en particulier tout à fait fines et charmantes. Quant aux accessoires de bronze, qui, d'après les documents auxquels je faisais allusion, devaient être dorés et accompagner des gaietés luxueuses et des lumières brillantes de la dorure les blancheurs et les élégances idylliques des personnages, ils sont de la plas belle fonte; la matière leur a donné de l'accent.
Malgré l'inscription gravée sur le fragment de frise : Guillaume CoustoUy de Parisy f777, l'œuvre n'est pas tout entière de la main de Coustou; on a dit que l'une des deux figures d'hommes, au moins celle du Temps, est entièrement exécutée par l'habile sculpteur Pierre Julien, élève de Coustou et le collaborateur de ses travaux, avant comme après son voyage de Rome, où il a été de 1768 à 1772, après n'avoir eu son grand prix qu'à l'âge de trente-quatre ans, en 1765.
LB TOMfi£A,D DES DU PEAROM
Le monument des deux frères Jacques et Jean Davy Du Perron, archevêques de Sens l'un après l'autie, de 1606 à 1621, est plus simple et plus funéraire.
On voit, dans le dessm que H. Goutzwiller a pris sur celui d'un des volumes de Gaignières, aux manuscrits de la Bibliothèque nationale (Fonds français, n^ 17,0i6, p. AOl), que ce n'était pas un monument isolé. L'ordonnance en était en applique dans le bas côté droit, sur le mur de la clôture du chœur. Gomme le dit le manuscrit de Hauder, il •était entre deux piliers et la distribution en était irrégulière^ le» six
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colonnes de marbre noir, à bases et à chapiteaux ioniques de marbre blanc, étaient disposées deux par deux.
I)aû8 Tentre-colonnement gauche, plus étroit, s'ouvrait la grille d'une petite porte latérale du chœur; Tentrè-colonnement droit était fermé d'une grille, en avant de laquelle deux enfants, appuyés sur une urne, couronnaient un piédestal en largeur. Sur l'entablement, et l'un derrière l'autre, les deux frères, les mains jointes, sont gravement agenouillés derrière leurs prie-Dieu armoriés à leurs armes, un chevron accom-, pagné de trois harpes de David, posées deux et une, qui sont un rébus sur leur nom.
Celui qui est à gauche, vêtu d'une grande chape, est Jean, monté, sur le siège de Sens en 1618; la croix de son armoirie est à double croisillon. Celui qui est à droite, et dont le costume est moins formellement ecclésiastique, est le cardinal Jacques, Talné et le plus célèbre des deux. Il porte la barbe taillée en carré, comme celle des portraits du président Holé. et son manteau est beaucoup plus long et traînant que la chape de l'autre statue; son armoirie a la croix archiépiscopale et la croix du, Saint-Esprit suspendue à un ruban.
On trouve, dans la vie du cardinal par M. de Burigny (Paris, 1768, p. 398), que ce monument fut élevé en 1636 par les soins de leur neveu Jacques Du Perron, évoque d'Angoulôme de 1637 à 1646, et qu'il coûta huit mille livres. C'est un prix dont la modicité étonne, en face d'un tombeau aussi important, malgré sa condition d'applique, et qui fait honneur à la conscience du sculpteur et de l'architecte. On vient de voir qu'il était à peu près du milieu du règne de Louis XIII; la fonne contournée des prie-Dieu, qui sent encore le goût de la fin du xvi** siècle, la lourdeur des priants, la rudesse, un peu simple et trop peu poussée dans l'exécution, des personnages l'auraient appris sans hésitation ; mais, en l'absence de signature, il n'est pas possible de dire le nom du sculpteur* C'est antérieur au goût d'Anguier, qui est plus souple, et même de Sarrazin, qui a plus de mouvement et de vivacité. C'est plutôt de Bourdin, du premier Guillain le père, ou d'un de leurs contemporains, en tout cas d'un homme encore imprégné du goût de la sculpture sous Henri IV, qui, par une réaction allant au delà du but comme toujours, est passée d'un extrême à l'autre, et a remplacé subitement par une lourdeur et par une solidité volontairement épaisses et trop sommaires les élégances minces, les délicatesses raffinées et les recherches aventureuses de la cire obéissante et du ciseau tourmenté de la sculpture des derniers Valois.
Aujourd'hui, pendant que les graves statues et le groupe des deux angelots, enfantins et pleureurs, qui s'essuient les yeux avec un bout de
leur courte draperie, sont dans la chapelle da tombeau du Dauphin, les bases, les chapiteaux et les fûts de cinq des colonnes sont en morceaux dans la seconde pièce du rez-de-chaussée de la salle synodale. La sixième colonne, également complète, a été dressée entre les deux fenêtres de Tescalier de la mairie. Gomme on a l'inscription dans Burigny et ailleurs, rien ne serait si facile que de remonter ce tombeau, dont on a toute la statuaire et presque toute la décoration. Dans son état d'éparpillement, ce qui en existe peut se disperser et se perdre. Il ne serait que prudent de le sauver; il est même presque inconvenant qu'on ait tardé si longtemps à remettre en honneur et à restituer dans leur église le tombeau des deux archevêques, ce qu'il est possible de faire exactement à l'aide du dessin de Gaignières.
La clôture du chœur n'existe plus, mais il ne manque pas, dans les bas-côtés du chœur ou dans l'une de ses trois grandes chapelles, de murs nus, contre lesquels ce monument pourrait être réappliqué. Il y serait à merveille.
LB TOMBEAU DU CARDINAL DUPRAT
On ne pourrait pas réédifier le tombeau du cardinal Duprat; il en manque trop. L'unique partie tout à fait intacte, — la frise des quatre bas-reliefs sculptés sur la quadruple tranche de l'épaisse table de marbre blanc qui formait le soubassement du sarcophage et qui est dans la chapelle du tombeau du Dauphin, — est le seul fragment bien conservé. Les quatre colonnettes de marbre noir, plus ou moins gâtées, et leurs chapiteaux de marbre blanc, dont le contraste a été ceitainement imité et suivi par l'auteur du tombeau de Du Perron, sont dans le magasin, ainsi que la statue gisante, celle-ci perdue de mutilations et très dégradée dans ce qui en subsiste. Nous donnons, pour la première fois et d'après un dessin du même volume de Gaignières (p. 391), une représentation de l'ensemble du tombeau, qui a été plusieurs fois décrit et étudié.
On en connaît une description dans le manuscrit de Maucler, daté de 1828 (p. 259); ailleurs (p. 477) il fait allusion à « l'excellente description donnée par Maçon dans ses Miscellanea n^ que nous ne connaissons pas. Il y en a une description, très complète et très importante, dans là Visite des monuments des arts à Sens et à Auxerre en 1793y publiée dans le Bulletin de la Société de V Yonne {t XX, 1866, p. 46-51).
Le Normand Pierre-Aimé Lair a imprimé des Observations sur un monu^ . tnerit du chancelier Duprat^ dans la troisième année du Magasin encyclopédique (V, 542), et MîUin en a parlé dans son Voyage,
Le dessin de Gaigniëres et les anciennes descriptions permettent de se rendre compte de l'ensemble. Sur un emmarchement de deux degrés s'élevait un soubassement long, cantonné aux angles de quatre Vertus, en avant par la Force avec Tépée et la boule, et par la Prudence avec un cx)mpas et une horloge; les deux autres se voient trop incomplètement dans le dessin pour être particularisées. Le soubassement offrait, en bas, une sorte de frise ornée d'un semis épars de crosses, entières ou brisées, entre lesquelles se voient le chapeau, des gants et une pièce avec son sceau, symboles du Cardinal, de l'Archevêque et du Chancelier de France. La pièce supérieure du soubassement, d'un seul bloc de marbre blanc, longue de l'",75 et haute de 0'",28, est occupée tout entière par les quatre bas-reliefs, deux longs et deux étroits ; celui qui faisait face est l'entrée à Sens. Sur cette caisse de marbre était posé un sarcophage à gaudrons, porté par quatre pattes de lions écrasées, long de 1"*,50 et large de 0'",76. Les armoiries du cardinal, d'or à la fasce de sable, accompagnée de trois trèfles de sinople, posés deux en chef et un en pointe, étaient coloriées, et le sarcophage était couvert d'une lame de marbre noir, sur laquelle était couché le cadavre, nu et gisant.
Pour servir de pavillon à ce. tombeau, quatre colonnes à chapiteaux corinthiens, posées aux angles de l'emmarchement, supportaient un plafond plat, de marbre noir, évidemment d'une seule pièce, décoré en dessous de deux rangs de six rosaces jaunes, peut-être en bronze doré. Les piédestaux blancs et noirs de ces quatre colonnes étaient de la hauteur de la caisse carrée du soubassement, de sorte que le sarcophage se détachait entre quatre fûts de marbre noir hauts de l'",080, dont le fuselage, renflé au premier tiei*s, a un diamètre de 0'",230 en haut et de 0'",235 en bas. Les moulures de leurs bases sont en marbre blanc comme leurs chapiteaux. Enfin, à l'état de couronnement et sur la table du plafond était le cardinal agenouillé devant un prie-Dieu.
Si tout ne parait pas avoir été de la force de la frise des bàs-reliefs, malgré la dimension un peu restreinte et diminuée qui voulait lutter, sinon d'importance, au moins par le luxe des détails et des statues et par un goût plus nouveau, avec le tombeau de Louis XII à Saint-Denis, c'était certainement un monument remarquable et digne de celui qui demeurait, à P^is, sur le quai des Grands- Augustins, à l'Hôtel d'Hercule, à lui donné, par Louis XII ; de celui qui avait à Fontainebleau l'Hôtel de la
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Chancellerie; de celai surtout qui avait construit, auprès de Heaux, le magnifique château de Nantouillet, où le goût de l'architecture flamboyante, qui finissait, se mêlait au goût nouveau de la jeune Renaissance, et pour la cour duquel il avait fait venir de Gènes une fontaine de marbre ; de celui qui avait fait construire, à THôtel-Dieu de Paris, la belle salle dite du Légat, où se voyait sa statue, qui, selon Maucler (p. 278), se trouvait aussi à Saint-Maurice de Sens.
Son tombeau était dans le chœur, au côté gauche et derrière l'ancien maltre-auteL On ne voit pas qu'on y eût mis ni la devise de sa famille : Spes unica Deus^ ni sa devise personnelle : Virescit vulnere virtus {Sa force repousse quand elle a été coupée)^ avec, pour corps, une plante d'oseille foulée aux pieds par un homme ^ Maucler, qui ne fait certainement que copier, nous apprend qu'une pièce qui étonnait toujours les personnes qui visitaient ce mausolée était l'épitaphe en bronze, a attachée au pilier le plus proche, sur laquelle on voyait une figure de MineiTO, très bien gravée, qui servait à caractériser la prudence d'un héros du christianisme ». L'éloge est peut-être un peu gros pour le politique à la fois le plus fin et le plus vaniteux, le plus imperUnemment courtisan et l'un des plus âprement intéressés — il ne faut décourager personne — qui aient peut-être jamais existé.
Au point de vue iconographique, l'effigie du cardinal est intéressante. Elle parait d'abord n'être qu'en pierre, parce qu'elle a été très entamée et corrodée par la pluie et l'humidité, qui l'ont rendue sale et grise; mais les cassures saccharines ne laissent pas de doute sur la matière; on le voit aux bras, aux jambes et aux pieds, qui sont brisés. Le cadavre est étendu sur un linceul qui entoure la tête, posée sur deux coussins, et dont le bout est ramené sous les mains croisées. Il a la bouche ouverte, et les chairs sont flasques et plissées. On a dit souvent qu'il était représenté rongé par les vers; c'est une erreur. Ce qu'on a pris pour des vers ce sont les sutures de l'incision de l'embaumement; l'on sait que le cœur du cardinal a été attribué à l'église de Meaux, dont il était évêque, et cette fente se voit couramment dans les gisants de cette époque, ainsi à la figure du tombeau de Louis XII, où l'on voit la fente, mais sans rubans pour la coudre et la refermer. Ici le cardinal ne parait pas grand comme nature ; la statue a cependant 1",60, ce qui est une taille très
4. Le marquis Duprat, dans la biographie du cardiaa], qu'il a publiée en 4854 et en 4857, ne donne pas cette devise, qui pourrait bien être une fantaisie littéraire postérieure, comme, entre autres, un si grand nombre de celles de la France métallique de Jacques de Bie. Par contre, le marquis Duprat en donne une autre, qui parait plus naturelle : Omnia muUmtwr.
réelle, et le cardinal devait paraître d'autant plus petit que, dans les bas-reliefs, il est représenté très gros et même obèse. Le protestant Théodore de Bèze lui a décoché Tépitaphe satirique : Hic jacet amplis-' simus vir^ et c'était la vérité, car on a conservé le souvenir qu'il fallait échancrer les tables pour qu'il pût s'y asseoir, et aussi celui de la façon dont il mit à la mode la chair d'ânon, ce qui trahit quelque recherche de gourmandise. Ici — il est mort à soixante-douze ans — il est très amaigri, mais la tête se rapproche de celle des bas-reliefs et porte tous les caractères de la ressemblance.
Pourtant, et même en supposant la statue bien conservée, ce n'est pas une œuvre exceptionnelle, et elle pourrait bien ne pas être de la môme main que les bas-reliefs, qui ont une bien autre valeur de composition et d'exécution. Ajoutons, pour en finir avec elle, qu'elle est couverte de noms gravés selon le proverbe latin :
« Les sots mettent toujours leurs noms sur les murailles »,
et je n'en relèverai qu'un, celui de «Nicolas Pesay », parce qu'il l'a fait suivre de la date 1693, sous la forme un peu naïve de 16813.
Les deux bas-reliefs des extrémités sont étroits, et ceux des deux faces latérales sont de toute la longueur de la caisse; il y en a, à Paris, des plâtres dans les salles de moulages du Musée du Louvre, à côté du Musée de la sculpture française, et les quatre croquis de M. Laurent en donnent la composition et même l'aspect.
Le premier bas -relief étroit représente Duprat dans sa charge de chancelier de France, à laquelle il fut nommé le 7 janvier 1515, par François I*, six jours après son avènement. Le cardinal, court et très gras, est assis sous un dais dont le dessin géométrique rappelle l'élégance des plats de reliures faites pour Grolier; il lit une pièce; la cassette des sceaux est sur le bureau derrière lequel il est assis et sur le devant duquel on voit ses armoiries surmontées du chapeau cardinalice, dont les houppes, comme à celui du bas-relief de l'entrée à Sens, ont quinze houppes sur cinq
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rangs. Le scelleur est debout; à droite, des hallebardiers; à gauche, un bout de bureau.
Chacun des longs bas-reliefs représente une entrée du cardinal. L'un est l'entrée qu'il fit à Paris, comme légat du pape Clément VU, depuis le faubourg Saint-Jacques jusqu'au cloître Notre-Dame. On en a le détail dans le Cérémonial de Godefroy (II, 822), mais nous n'avons
iî*— t
lÉ
ENTRAS A PARIS DU CARDINAL DUPRAT COMUB L^GAT
à nous occuper que du bas-relief. Le cardinal, faisant le geste de la bénédiction, s'avance à cheval sous un dais. Avec un acolyte à cheval et tête nue, portant une croix archiépiscopale fleurdelisée, on voit, toujours à cheval, un massier, des ecclésiastiques et un cavalier à moustaches retroussées et habillé d'un justaucorps rayé de bandes horizontales à la polonaise ou à l'estradiote. D'autres cavaliers, surtout celui qui se retourne, sont tout italiens, ou plus justement encore à l'antique, comme dans les bas-reliefs contemporains de l'Orléanais François Marchand, faits pour Saint-Père de Chartres et maintenant à Saint-Denis.
Le second bas -relief étroit représente le cardinal présidant, le 25 mai 1532, le concile provincial tenu à Saint-Germain-en- Laye pour fixer la part du diocèse de Sens dans la rançon du roi. Il est au centre, dans une grande chaire, sous un dais, avec neuf prélats à sa droite et neuf à sa gauche; devant lui, le greffier assis, et, à côté, un massier.
Enfin l'autre long bas-relief représente l'entrée à Sens. Il faut, à ce
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propos, faire remarquer que le cardinal, beaucoup plus occupé des affaires de la cour et de la politique que de celles de son diocèse, n'y a jamais mis les pieds. Il n'y vint que mort, et son entrée à Sens devrait être la pompe de ses funérailles, célébrées le jeudi 5 août 1535, un peu moins d'un mois après sa mort, arrivée le 9 juillet.
Maucler a donné {II, 49), d'après le manuscrit de M. Nonat, une description du cortège, dans lequel un cavalier, vêtu de velours noir comme son cheval, portait la masse; un autre, en velours croisé de satin blanc, portait le coffret des sceaux, et un autre, en velours noir, monté sur une mule caparaçonnée de velours rouge, portait le chapeau de cardinal. Fenel a raconté (p. 22) que, « le corps étant devant l'église, les
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domestiques firent un grand tumulte et mirent en pièces, à coups d'épée, le ciel ou drap d'or qui couvrait l'effigie ». Notre sculpteur, qui n'avait en aucun cas à tenir compte de cette bagaiTe, n'a pas môme représenté les obsèques, mais le cardinal vivant et faisant à Sens son entrée, qui n'eut jamais lieu.
Il est à cheval, sous un dais dont on ne voit que trois bâtons, et donne la bénédiction avec deux doigts. Un groupe de prêtres en surplis qui le précèdent s'engage dans la porte de la ville, figurée en forme d'arc à l'antique. Il ne faut pas croire que toutes les crosses se rapportent au cardinal, qui n'a pas eu moins de cinq évôchés et, entre autres abbayes, celles de Fleury et de Saint-Benolt-sur-Loire. On voit ici dix crosses, deux croix simples et une à double croisillon, en tout treize, et elles se rapportent à la ville de Sens, où se trouvaient treize prêtres cardinaux. L'histoire manuscrite du curé J. Rousseau (1682, p. 436-437) nous en donne les titres; ce sont ceux de Saint-Paul, de Saint-Pregts {Snnctus Prœjectus)^ de Saint-Léon, de Saint-Didier, de Saint-Maurice, de Saint- Symphorien, de Saint-Maximin, de Sainte-Colombe, du Carrouge (soit du K rouge y d'après une enseigne; soit du Carrefour, de quadrivio}^ de
Saint-Romain , de SainlrPierre-le-Rond, de Saint-Benoît-le-tourné , de Saiot-Hilaire et de Saînt-Pierre-le-Donjon. La ville de Sens figure ainsi d'une façon très particulière dans les bas-reliefs du tombeau.
Ils sont charmants, très habiles et bien sculpturaux. Malgré l'ouverture forcément très largement ouverte des deux salles et la perspective rapide et très fuyante des poutres de leurs plafonds, le relief est très sobre et très égal. Le plan, qui est la condition du bas-relief, est, même dans ceux-là, très savamment maintenu, et il y était plus difficile que dans le profil des deux cortèges. Ceux-ci ne sont pas troublés par des fonds de paysages; les personnages importants sont groupés sans gêne, sans être plus serrés qu'éparpillés ; les têtes des seconds plans sont très plates, très fines et comme seulement indiquées. Quant aux tètes des chevaux, elles sont à l'antique, avec des bouches très ouvertes, accentuées par conséquent, mais sans grosseurs, même dans les poitrails vus de face, dont les raccourcis sont d'une élégance et d'une science absolument sûres. Le goût est entre celui des bas-reliefs du tombeau de Louis XII, que le paysage déforme, et ceux du tombeau de François l*', et il est bien regrettable de ne pas savoir le nom de celui qui a sculpté et comme ciselé cette jolie frise.
Fenel, qui vivait au xvm* siècle, a, sur cette question, une phrase bien curieuse : a Le tombeau qui fut mis sur la sépulture du cardinal fut fait à Grenoble, selon M. Farinade, duquel j*ay transcrit sa pompe funèbre, et cousta 30,000 livres, selon le même manuscrit. » D'après un autre manuscrit, celui du Père L. Anastase Guichard, dont le nom est suivi de la date 1727, nous savons que « feu M. Farinade» avait été curé de Saint-Savinien. Gela met le renseignement au compte du xvii® siècle et lui donne par là une certaine créance. On peut donc s'en rapporter au chiffre du prix, qui équivaudrait aujourd'hui à bien plus de cent mille francs ; mais l'expression « à Grenoble » n'est pas sans se présenter comme une énigme, à propos de laquelle on pourrait faire une supposition qui en rendrait peut-être compte, car il ne peut pas être plus question du Primatice que de Germain Pilon, dont on a parlé et qui n'ont rien à faire ici.
Le marbre blanc du Dauphiné était célèbre au xvr siècle; on connaît plus d'un marché qui en spécifie l'emploi, et il y a, à la même époque, des sculpteurs originaires de Grenoble. Benoit Bonberault, qui est indiqué en 1521 comme demeurant à Blois, dans le marché du tombeau de la duchesse de Yalentinois, et comme demeurant à Orléans, en 1525, dans celui de Guillaume de Montmorency, est dit de Grenoble dans la première des deux pièces. Le tombeau ayant été fait par le fils atné du
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cardinal, Antoine, prévôt des marchands de Paris, et étant par là forcé- «
ment postérieur à 1535, date de la mort de son père, il n'est pas possible de l'attribuer à Bonberault puisqu'on ne sait s'il vivait encore à
cette date. Par contre, il y a, non pas un autre sculpteur, mais toute une f
famille de sculpteurs du xvi* siècle qui porte ce nom de « Grenoble ».
Le plus connu. Jacquet, dit Grenoble, est l'auteur de la belle et célèbre ,
figure équestre, en marbre, de Henri IV, sur une des cheminées de Fontainebleau. Il ne peut être question de lui; mais il n'était le premier ni de son nom ni de son métier. En effet, dans les extraits des comptes de Fontainebleau, publiés par M. de Laborde, on trouve, de 15iO à 1550, un imagier du nom d'Antoine Jacquet, dit Grenoble. La date convient à mefveille, et Fontainebleau est plus près de Sens que le Dauphîné.
M. Farinade et la tradition sénonaisc, en face d'un nom propre géo- *
graphique, Tauraient-ils inconsciemment changé en un nom de lieu, et vu dans un tombeau de Grenoble un tombeau fait à Grenoble ? Ce n'est absolument qu'une supposition, mais on pouvait la faire pour essayer de donner un auteur à une œuvre anonyme. Même au xvi* siècle, il y a malheureusement dans la sculpture française trop de noms sans œuvres et trop d'œuvres sans noms.
LE TOMBEAU DES SALAZAR
Nous n'avons pas même un débris du tombeau que l'archevêque Tristan de Salazar s'était fait faire de son vivant. Il était, dit Mander, d'après le manuscrit de M. Farinade, élevé de trois pieds, en marbre noir parsemé des pièces de son écu, avec sa figure « en albâtre » plus grande que le naturel et couchée sur une table de marbre noir. Il est, malgré sa perte, bon de rappeler ce qu'on en sait parce qu'on va retrouver ce contraste de couleur dans le tombeau que sa piété filiale fit élever à son père et à sa mère, Marguerite de La Trémoille, fille naturelle de Georges de La Trémoille. Le nom de son père, Jean de Salazar, venu d'Espagne en France, se rencontre fréquemment dans nos chroniqueurs du xv"* siècle. C'est lui qui eut la bonne fortune de sauver Louis XI à la bataille de Montlhéry, mais sa biographie n'a ici que faire; c'est de son tombeau qu'il s'agit, et c'est par son examen que je terminerai cette revue.
Dans l'église, il ne reste en place, du monument consacré à sa mémoire, que la décoration de l'autel qui avait été construit pour lui faire face, et dont les merveilleuses découpures de pierre tendre, gravées.
d'après un dessin de Thorîgny, dans le Magasin pittoresque de 1861, existent encore sur le cinquième pilier gauche de la nef, le troisième composé d'une seule colonne. Le massif qui portait la table de l'autel a été rasé; mais le retable fait admirer l'élégance et la ciselure des frisures et des arêtes de sa dentelle. Les côtés — celui de la nef offre une piscine au-dessous d'une petite armoire, et celui de gauche une autre petite armoire sous un pinacle — sont étroits; mais la face se compose de trois niches où ne se trouvent plus que deux grandes statuettes en marbre, la Vierge au milieu et saint Etienne à droite. Celle de gauche était un saint Jean-Baptiste, parce que la cathédrale actuelle a réuni et absorbé trois églises antérieures : Saint-Étienne, dont le vocable est toujours des plus anciens; Notre-Dame, et Saint-Jean, dont le nomjseul porterait à supposer qu'il a commencé par être le baptistère de la ville. Mais la merveille, ce sont les trois pinacles, fouillés et découpés avec la souplesse et l'élégance la plus fine et la plus légère, comme avec une richesse dont la recherche se circonscrit dans le dessin bien défini des arêtes élancées de leurs hautes flèches étroites, abritées sous l'avance d'un dais unique. Deux pinacles plus petits remplissent les espaces vides qui les séparent ; de plus petits encore sont comme brodés sur les deux montants qui séparent les niches, et, malgré le vermiculage repercé de toutes leurs découpures, il n'y a ni surcharge ni confusion. On ne peut aller plus loin dans la délicatesse ; c'est encore de l'architecture et de la sculpture, mais jamais le bois, jamais le bronze ou l'argent n'ont obéi à une gouge et à un ciseau plus fermes, plus sûrs et plus fins. Les châsses architecturales, les couronnements des stalles du chœur n'offrent rien de plus fantaisiste et de mieux ordonné. La délicatesse même de l'ouvrage l'a sauvé des exagérations violentes , et celui qui a donné le patron de ce retable, comme celui qui l'a sculpté, avait certainement Tart et la mesure du huchier le plus consommé et de l'orfèvre le plus exquis; en conservant la grâce capricieuse de l'imagination flamboyante, il en a supprimé les écarts et il en a assagi l'exubérance ; le goût de la Renaissance l'inspire déjà, sans lui rien ôter des meilleures qualités traditionnelles de son éducation gothique du xv*' siècle.
11 faut dire quelques mots de l'ornementation , plus voisine du goût nouveau, qui forme la base du retable et qui se divise en trois carrés semés de feuilles et d'étoiles, et couronnés par trois longs cadres correspondant de même aux niches des trois statues. Deux n'offrent qu'un élégant rinceau d'arabesques, formé d'une plante portant à l'une de ses extrémités le buste d'un petit génie. Dans celui du milieu on voit les lettres \ M» qui peuvent également être les noms Jésus Maria et les
lOJ
initiales des prénoms du père et de la mère de Tarchevêque ; mais celui de gauche offre une représentation assez bizarre et faite pour être vue, puisqu'elle est exactement sous l'œil. Ce sont d'abord, avec des moineaux, trois têtes d'épis; les deux syllabes TE NO, avec un tilde sur 1*0 ; cinq autres épis et les deux syllabes TE HA. C'est évidemment un rébus ou plutôt une devise. Maucler a conservé le souvenir que cela signifiait : Épi\ ne te hâte^ c'est-à-dire : Ne mûris pas trop vite. S'il a raison, la phrase Épiy non te hâtes y est si étranglée et si puérile qu'elle pourrait cacher en même temps un anagramme.
C'était en face de cet autel que s'élevait le tombeau, tout à fait original et même exceptionnel pour son temps. Il occupait tout l'entre-colonnement sur une hauteur de plus de cinq mètres, et sa forme de carré long débordait sur la nef et sur le collatéral gauche. Le motif en était absolument nouveau; il était composé de quatre minces colonnettes portant, à une très grande hauteur, une immense table de marbre noir sur laquelle était une statue agenouillée.
C'était sous le pavillon de ce plafond, monté sur ces hautes colonnettes, qu'était le tombeau, en marbre noir et blanc, du mari et de la femme, dont il ne reste rien, et qui, à cette époque, devaient encore avoir été représentés couchés côte à côte et les mains jointes.
Mais nous possédons heureusement et la
table supérieure et les colonnes de marbre noir, dont on ne se ferait, sans cela, aucune idée. Le plafond, d'une seule pièce et qui n'était porté que sur les quatre piliers angulaires, n'a pas moins de 2°',895 sur l'",750. Sur les côtés étaient fixés, dans des entailles, dix écussons, aussi de marbre noir, deux sur les petits côtés, trois sur les grands, et, du côté qui regardait la façade et était accolé contre le quatrième pilier, qui est le deuxième pilier double, on voit, entre les écussons, les entailles arrondies nécessitées par la forme évasée de ses deux chapiteaux. Le plafond était donc à leur hauteur, et la statue supérieure, tournée vers la nef, se profilait dans l'ogive de l'arcade.
Les dix écussons portent les armes des Salazar, mais sans les couleurs, puisqu'ils sont en marbre noir comme la lame, — écartelé aux un et quatre de gueules à cinq étoiles, ou plutôt à cinq molettes d'éperons de six rais d'or, posés en sautoir; aux deux et trois de cinq feuilles de sable, également en sautoir. J'ai dit simplement feuilles^ parce que les auteurs varient sur leur désignation, qui est tantôt celle de feuilles de nénufar, tantôt celle de feuilles de pas-d'âne, et le plus souvent celle de feuilles de panais. Les armoriaux d'Espagne, dont la famille est originaire, devraient être consultés sur ce point.
Il n'y a pas à s'étendre sur l'habitude du moyen-àge de faire, dès que les armoiries ont été répandues, intervenir leurs pièces dans toutes les ornementations et jusque dans les étoffes des vêtements. C'était , par leur qualité personnelle, la source et la cause d'une variété charmante et la plus heureuse, et la désuétude de leur emploi a tari l'une des sources de décoration les plus fécondes, parce qu'elle forçait à toutes sortes d'inventions et de dispositions incessamment nouvelles. Le tombeau des Salazar en est l'un des nombreux exemples. On a déjà vu les étoiles et les feuilles sur l'autel ; leur semis, d'assez grande dimension et plus écarté, couvre le dessous du plafond ; elles s'enroulent sur les colonnes en deux spirales qui en alternent l'opposition. Les colonnes sont tout en fdt, car les bases n'ont que 0",650 et les chapiteaux 0"»,350, tandis que les fûts, d'une seule pièce, tout à fait droits et d'un diamètre de 0",300, ont exactement quatre mètres de hauteur. On voit la hardiesse de leur élancement et de leur jet ; leur teinte et la rigidité de leur minceur, au lieu de l'effet du marbre, donnent celui du métal et du bronze. En les relevant par la pensée, en les couvrant de l'étonnante lame qu'ils ont supportée sans se briser, on voit combien l'originalité de ce tombeau devait produire un effet puissant et inattendu.
La statue de Jean de Salazar, agenouillée sur un coussin, et dont le marbre est d'une blancheur admirable qui devait faire le plus beau con-
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traste avec la noirceur du monument qui lui servait de piédestal, est dans le plus triste état de dégradation. La tête a disparu, et toute la surface du marbre a été rongée, pendant de longues années, par Teau d'une gargouille sous la tombée de laquelle (m l'avait abandonnée. Elle est, comme il convenait à son élévation, plus grande que nature, ayant encore, avec le coussin et la plinthe, l'",350, sans la tète, et Ton voit qu'elle devait être fort belle. Elle était en grande armure, sous une cotte écartelée aux armes ; l'épée est très large, et il faut remarquer que, sous le soleret, il n'y a pas de semelle, mais deux barres plates, pour permettre au pied de s'établir solidement comme sur un étrier.
Pour en revenir à ce qu'il faut appeler l'édifice, qui est le grand intérêt de ces beaux restes, une rem^que est nécessaire. Le marbre noir de Dinant a été si usité en France, pour les tombeaux, que celui-ci doit en venir, mais il y a plus. Je serais volontiers d'avis que toute la partie architecturale a été exécutée en Belgique. Le goût des moulures des bases et des chapiteaux sent absolument la Flandre, et l'on en rencontre d'analogues aussi bien dans l'architecture de ses hôtels de ville que sur les panneaux et sur les triptyques de ses peintres. Pour les matériaux durs et très lourds, comme le marbre de Dinant ou la pierre bleue de Belgique, il y a deux raisons de les tailler et de les sculpter complètement sur place et de les envoyer terminés, sans danger d'épaufrure, à cause de la dureté de la matière ; on n'a ainsi à transporter que le moindre poids possible , et le travail est plus facile à la carrière au moment de l'extraction, qui se fait sur les dimensions données. C'est l'usage actuel ; il n'en devait pas être autrement au moyen-âge, et les rares moulures ornées des colonnes doivent faire crobre qu'elles ont été sculptées à Dinant et ont été envoyées toutes faites. Gela n'emporterait pas que le thème et le patron soient flamands au même titre. Par son parti tout spécial, par le rapport absolu avec les dimensions en hauteur et en largeur non seulement de Tentre-colonnement, mais même du vide de l'arc, pour lesquelles tout est calculé et qui sont le point de départ et la raison de toute l'ordonnance, l'idée et le devis ne peuvent avoir été conçus qu'en France et à Sens même. C'est un tombeau qui ne peut pas aller partout, et il n'est possible qu'à une seule place ; on en a envoyé le patron, coté avec une minutieuse sévérité, et on en a reçu ensuite l'exécution, dans laquelle me paraissent se révéler les habitudes et les façons d'un ciseau d'ornemaniste flamand.
En même temps il faut insister sur la date probable de ce tombeau. L'archevêque Tristan, mort à quatre-vmgt-deux ans, en février 1519, était monté sur son siège en 1A75. Le tombeau ne peut donc être ni
antérieur ni postérieur à ces deux datés; dQ plus, si sa mère était morte en 1A59, longtemps avant son élévation, son père n'est mort qu'en 1 A 79. Malgré sa ruine, la statue se sent du goût déjà italien plutôt que de celui de Louis XI. Gela permettrait de l'attribuer au règne de Louis XII plus encore qu'à celui de Charles VIII.
En tout cas, si l'on se souvient que ce tombeau est antérieur à celui de Louis XII, et que le tombeau du premier mari d'Anne de Bretagne, malgré son luxe de sculpture, n'était encore qu'une statue sur un piédestal, il faut constater l'importance antérieure et exceptionnelle du monument des Salazar. Quand il a été fait, la basilique royale de Saint- Denis n'avait pas encore un seul monument aussi considérable. On voit que la ville de Sens ne manque pas de choses qui méritent d'être vues et étudiées.
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